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DICTIONNAIRE 



FÉODAL. 

J 

Jeu DK FIEF« ^ Lorsque l«s ffefft ëtaieot à 
yie , le seigneur ae pouvait pas donner une par* 
tie de son fiefà un yassal. cjui le tîlit pour tou* 
Jours eu arrière-fief ; il eût été absurde qu ui^ 
simple ofitiiniitier eut digpofié de 1a prapriëté 
de la chose. Maïs lov^que les fiefs devinrent tie'- 
réditaires et perpétuels^ il £it permis au. sei-i 
gneors d'en aliéner certalms parties : ou appela 
cette aliénation jeu de fief. 

Le jeu de fief était interdit aux grands fiefs 
de dignité. Les vassaux ou seigneurs servans 
étaient seuk autorisés à se jouer de leurs fie&. 
Selon plusieurs coutumes, ils n'en pouvaient 
aliéner que le tiers ; dans d autres , les deux tiers 
pouvaient être démembrés ; dans quelques-unes 
ils po/ivaieutse jouer du tout. 

Le vassal ne pouvait démembrer son fief sans 

T. II. f 
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le consentement de son suzerain ou seigneur 
dominant* Mais le seigneur dominant ne s'op- 
posait presque jamais a ces mutations , parce 
qu elles lui donnaient le droit de quint, et qu'il 
n'en conservait pas moins tous ses profits et 
droits féodauK sur les parties aliénées, comme 
sur celles que le vassal avait retenues (i). 

JUBILÉ. ^ L'an i3oo est l'époque de Téta* 
blissement du jubilé. Bonifiice VIII donna la 
première bulle, qui accordait une indulgence 
plénière à ceux qui visiteraient les églises de 
Rome, pendant Tannée i5oo , et toutes les cen- 
tièmes années suivantes. Clément VI ordonna, 
en i55o, que le jubilé se célébrerait tous les 
cinquante ans. En 1 585, Urbain Yl, voulant ho- 
norer le nombre des années que Jésusi-Christ 
passa sur la terre , décida que le jubilé serait 
ouvert tous les trente*trois ans. £aul 11 fixa ce 
terme à vingt-cinq ans (2). — Les papes ne 

(1) Ces matièfesaODt maintenant si peu iatérestantes, qne 
Ton n'a pas voulu entrer ici daos les lopgs et insipides détaib 
des fcodistes.* Oo peut voir Guyot , des Fiefs , tome /*'. 

chap. 4 5 ; tome seci. 6. Cujas , tûre 2 des Fiefs , 
Brodeatty Dumoulin, Duplessis» sur la coutume de Pa^ 
rUfCie,^ ete» Montesquieu, £^nV dee LoiSf liv, 3i, cA. 33* 
(a) Aneedoies/rmçaises dé Tabbë Bertim. 
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mîgnirent pas de changer ainsi , k -plusieurs 

reprises, les décisions de leurs infaillibles pré- 
décesseurs , parce qu'il était de leur intérêt 
devoir un jubilé sous leur règne , et d attirer 

dans leurs états l'argent des pèlerins» ^ - 
• • • 

JUGEMENS. — C'est un souvenir bien péni- 
ble et bien douloureux, dit l'auteurdes^OtncMi^^ 
de la littérature , que le souvenir de ces étran- 
ges jugemens auxquels étaient soumis nos an- 
cdtres , pour des crimes qui n'existaient souvent 
que dans les soupçons ! Comme ces jugemens 
étaient rendus au milieu d'une foule de céréiÉno- 
nies religieuses, et par les ministres du culte , 
on les appelait jugemens de Dieu. 

•^On donnait le nom d'ordalie à une série 
d'épreuves par les élémens. Elles consistaient à 
mardier les yeux bandés- parmi de& socs de 
charrue, rougis au feu ; à traverser des brasiers 
enflammés ; à plonger le bras dans l'eau bouil- 
lante I à tenir à la main une barre de fer rouge; 
à avaler un morceau de pain consacré ; à être 
plongé, les mains liées aux jambes, dans une 
grande cuve d'eau ; enfin , à étendre pendant 
assez long-temps les bras devant une croix* 

— L'évèque de Paris et l'abbé de Sain^Denia 
se disputèrent un jour l'autorité sur un pionaan 
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tère. Pepin^e-Bref, ne se s'^ntant pa$ en état 
.de prononcer sur leurs prétentions» les sou*- 
mlt au jugement de la croix. Levèque et 
l'abbé choisirent chacun un champion (j)^ qui 
se rendirent à la chapelle , où ils étendi- 
rent les bras en forme de croix. Les spec- 
dateurs prêtèrent une pieuse attention à ce défi, 
et pariant tantôt pour l'un, tantôt pour lautre» 
ils épièrent scrupuleusement le plus léger mou- 
vement de leurs bras. Le champion de révé- 
«[ue se fatigua le premier de sa posture gênante; 
il laissa tomber ses bras, et perdit la cause de 
son maitre (a). 

— i'ëpreure ou le jugement de Dieu y par 
Veau froide consistait à jeter laccuse dans une 
grande et profondé cure pleine d*eau , après lui 
avoir lie la main droite au pied gauche, et la 
main gauche au pi^d droit ; s il enfonçait, on le 
crd/ait innocent ; s'il surnageait , c'était une 



(1) Dans ces ëprenyes judicîkires , les eodésiastiffaes sur- 
tout avaient le droit de substituer à leur place le plus vigou-* 
leux champion qn*ib pouTaient troaver* 

(2) CuHùBUés de la liUénUurif tome J^. «— Fâibien 
et liobinean. ffistoire de Paris , tùrw; J*'. — Voyez le 
Dictionnaire infernal , aux mots Éprefives | Jugemens 
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« 

preuve qu'il était coupable, pavce que Teau , 
qu^on avait en la précaution de bénir, était 
trop pure pour recevoir un criminel 

Celui que Ton condaînnait 4 l'épreuve ou' 
au jugement de Dieu par le Jeu , était obligé de 
porfer à neuf et quelquefois à 4otts6 pas /une 
barre de fer rouge , qui pesait environ trois 
livres. Cette épi^uve se faîsaîft encore eh met» 
tant la main dans un gantelet de fer, sortant de 
la fournaise; ou bien en la plongeant dans un 
vaee plein d-eau.bDuilfauite, poury prendre un 
anneau béni, qui jetait suspendu, plus ou moins 
profondément. .On envelop|Miit ensuite la mâili 
du patient dans un linge, sur lequel le juge et 
la partie . advene apposaient leur aeeaox.. A» 
bout de trois jours on les levait; et, s'il ne p»f 
laissait point de marques de briUure^ ou était^ 
aUoos (2). Dans ce .derniercas eette^xrenvat 
s^appelaitai^si l épreuve de l'eau chaude. ''^'eSti 
sads dont» de ces contnmèff basbures qne tnOos. 

( I ) âuoiquc Louis-le-Dëbonnaire eût proscrU ceUe épr^ve 
eo 839, on ne laissa pas 'de Tenij^byer piiisiettrs sièc^s en- 
core , Bialgrë ^son âbsut^h^. t'était inéoiê âàdllhiA <tês* 

é|çl\«cs , iiti droit seigueuiiai que d'avoir un bassin destiné à 
cet usage. * • . u î . . ; 
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vient rafTirmation populaire ; J'en mettrais ma 
mainaujeu! 

— Souventâtrâi , depuis lenrconTeTsion^ les 
Français décidèrent les causes par le serment, 
Ils.ne croyâiebt.pas qu un chrétieapût prendre 
ce.qu il.j a de plus sacre à témoin d'une im- 
]iôstnre ; et ik se persiiadaient que Dieâ pimirsdt 
le parjure d une ifiort soudaine ^ comme il ont' 
çaitquelquejois. 

Ceux qui jucaîént devaient étve à' jeun;' et* 
cetait ordinairenxeut dans quelque lieu saint 
ipt^florecevaitleursemienl. Us ëtaieol à genoux^ 
et touchaient rÉvàngile 9 la^roix ôu levieliques 
. sur lesquels ils juraieiU. ^Cette manière s'appe- 
laift /orer sur les chosés saàntesi iie^ ^clésîasti- 
ques croisaient les mains sur leur poitrine , et 
n'étaient point tenus de toucher l^'^reliques y 
leur épreuve se nommait yi^ner en présence dê3^ 
dkoses saii^s. C'est déjà, dit-on i que xuius 
vestéf l'usage delevèclamain en fiûaant ubî sar-- 
ment, et pour les préties de la tenir sur leur 

I 

cœur. 

^ : • • .. . 

" P1u3 le crime était grave, plus on faisait ju- 
rçr de personnes avec 1 accusé. C'est ce qu on 
appelait jurer par trois f sept y douze moins ^. 
selon le nombre de ceux qui juraient avec le 

|NPévenu y et«|uâ devient être de sa condition s 
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tm noble fa&aâi forer desnobles, im prêtre fid-« 

sait jurer des prêtres. L'accusé prononçait seul 
la fbitoide«de8oa serment; ceux qui répondaient 
de lui ^ juraient seulement qu'ils ne le croyaient 
poiat parjure. 

Les rois de France faisaient cQnununément 
jurer sur la chape de saint Martin ^ que Fon^ 
consenrait dans l'oratOfire. de lear palais : qnel*. 
quefois^ pour une plus, grande assurance de ti-» 
délitéy ils engeaient le senilent dela.nièama 
personne, sur les reliques de sajini Martin , de 
saint Deois^ de saint Germain,, de saint. Mé-^ 
dard^ etc. et si le prévenu n'était pas tué par 
la foudre, ou emporté par le diable son inno-^ 
cence était solidement prouyée» 

Quand laccusateur , peu satisfait des sermens^ 
de laceusé y jurait dans un sens contraire » il. 
fallait se battre , avec le bâton et le bouclier, ou» 
par des diampions^ ou personnellemept (i). 
Le Taîticu étaH ri^poté parjure et avait la main^ 
coupée. Les témoins de son parti payaient uhef^' 
amende pkïi^m(^A6li^r/èxer mâ)r/i« 

Quelquefois .on. admettait en preuve le. ser- 
ment de p^mnnes qui ne pouvaient avoir une. 

" I I I i H ii < i l ' 1^ I I I iii i ii fnu I I II ' r»n it , 

(i) On permît dans la suite aux gentilahommes A M ht^ 

tre a i epee^ . • * - 



,* . • i I « 



Uiyitized by Google 



8 JDG 

N 

eonnaisMiiioe «aocte du fait doDt il s agissait. Par. 

exemple 9 un père faisait serment que sa fille 
était fidèle à son mari / 
— On fiiisait sabir r^preovede la commmhn, 
particulièrement aux éi^éques et aux prêtre^ 
àccinés de quelque^râné. On hm dwkkinait de 
célébrer la messe , et de dire tout haut , avajQf 
dé coDmnuniçr : Que le corps, du Seigumtr nse 
seh^amjomdhuid^preuvé. On: regudaif cette 
cpoenre comme la meilleure et la.plus terrible 
de toutes"^ (2)4 -Grégoire de Toare ^ -étant accusé 
d'aVoir médit de Frëdëgonde fut ol)ligé. de s'eAi 



(1) Sons le règoe deChOpéric, une da|D€^ de lih cour froissa 
assez fort la fidëHté conjugale , pour qu'il en courut de mau- 
vais bruits. Les parens du mari méprisé accusèrent la femme 
d'adultère ; mais le père àt cette dame protesta de l'honèeiit^ 
dé aa filie» et se dispoia' li* fiim' sur le léBÎlieail"dè>siE&t' 
D^i» ,'qn'eiie ^tak dwsté et pudique^ Cêniiii âievaft déjà 
. la main, quelques courtisans qui connaissaient parl^çi^Ji^rg^ 
ment le cas de li^ daioe s9uj)Çonnéey.s'ëpièi)e|iyf ^Qehe.|i^p^ 
allait Uàft on pftr|ç^e » qu'ils i^ayaient Wfi^.ff 
iaient, ete. L^-dessiis on se ^atfitt le tombeau dta saint fut 
ensanglanté... On ne dit pas ce qu'il advint au père, au 
mari, aux parens; on dit seulement que la pauvre femme 

atffèra denos )oiiri.' , -, 

(2) L'abbé Bertou. Anecdotes franqaises, ^ . . *; ^ » * 
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purger par le serment, à trou niesseft solennel- 
les , qu'il célébra sur trois autels dinërens. 

-^Lesjugenieiis de Dieu fur^iit très-finéqiiem*^ 
ment employés, depuis le cinquième jusqu'au 
treiai^œe siècle, li fallut dans la guite surmon- 
ter une fonte d'obstacles , pour en Bholir peu k - 
peu Tusage. Un décret du quatrième concile de 
Latffan » tenu par le pape Innocent 111, joint ai^' 
efibrtsde Philippe- Auguste, supprima,cn grande^ 
partie » les épreuTes ^adiciaires. Cependant on ' 
en trouve encore des traces jugqu^ coonnienco- 
ment du dix-septième siècle; et^ quoiqu'on ]es> 
ait souvent éludées par artifice , le nomim-des* 
innocens qui dnt été sacrifiés • à ees pratiqcKri 
superstitieuses est incalculable. . ' . * ' 
• liildeberty évéqne du Mans f . étanftaecltsé d»^ 
haute trahison par Guillaume »<lf -.Roux, roi 
d'Angletenié^ se .dispoSaitii se-justifisa^ par iê' 
jugement de Dieu lorsque le célèbre fves de 
Ghartrs& lui^émonti'a que itos coutumes ét^itent 
iflipies^ ct que tiéfBmàrt ^'AmocéncB pofi '-dà' 
tels rnoje fis , c était s avouer coupable, - ? ^ 

^ Au cottinelicenieAt du tvetsiènie siècle , 
m accusé refusait de subir l'épreuve du fer 
chaud, et disait , pOnr raison dd son refus, qu-ih 
n'était pœ -UB' bbarlatan. Le juge kii âiisant 
Quelque inst^noe pour rengagera se soumettre 
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à la loi : a Je prendrai y alontiers le fer ardent ; 

« rëpondit-il , pourvu que je le reçoive de votxe 
» main. » Le juge décida qu'il ne £Ulailf paa 
tenter Dieu* 

— En 1066^ un abbé de St-Âubin d*Angir$^ 
ayant re&së d'offinr an vicomte.de Thouars un 
cheval que ce seigneur exigeait de cette ab- 
baye^ à titi^ de redevance, toutes les fois qu'on 
nommait un nouvel- abbé , quelqu'un proposa' 
de terminer cette dispute , par les épreuves de 
l'ordalie ou par un duel. Les deux parties y: 
consentirent ; et Tabbé ^choisit pour défendre- 
sa cause , un champion aguerri et vigoureux** 
Mais le vicomte de Thouars ayant réfléchi qu'il 
pouvait être battu, et perdre honteusementsea 
prétentions , aiina mieux se prêter à un accom- 
modement, qui caractérise les mœurs d'alors^ 

11 renonça iformellement à ses drpits sur Tab-' 
baye y à condition que l'abbé, avec qui il était 
en qu^elle, n oublierait pas de le nommer 
d^ ses prières, lui, safemme et ses enfims : oa 
qui fut accepté. 

~ Au dixième siède, les droits de succès- 
âon n'étaient pas encore bien détermines. On: 
était incertain si les petits-enfaus devaient faire/ 
nombre daps la fionille .et partager avec leursi 
oncles la succession de leur grand-père, quandb 
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leur père était mort avant leur aïeul. Ce point 
litigieux fut décidé par mi combat judiciaire. 
Le champion chargé de défendre les droits des 
petits-enfans remporta la victoire; et il fut éta- 
bli , par un décret perpétuel , qu'ils seraient ad- 
mis à partager désormais avec leurs oncles* 

— En Allemagne y on observait une cérémo- 
nie imposante dans les combats judiciaires. On 
faisait appckter un cercueil au milieu de Fa- 
réne; Faccusateur et raccusé se plaçaient, Fun 
à la tète et Fantre au pied de ce cercueil, et le 
considéraient > pendant un certain espace de 
temps, dans le plus profond silence , avant da 
commencer le combat. . * 
* — Les poètes du treizième et du quator- 
zième siècle plaçaient presque toujours dans 
leurs poèmes les coutumes et les cérémonies 
de leur temps ^ parce que, s ilsavaient quelque-* 
' fois du génie , îis étaient en général trop igno- 
rans pour connaître d autres mœurs que celles 
de leur pays et «les sièdes peu éloignés. Ainsi 
M. EUis , dans la préface qu'il mit eu tète des 
Fabliaux de Way , parle d'un poëte qui repré-« 
sentait Pilate déQant Jésus-Christ à un combat 
feinguliet*. 

Un autre poète dépeint le coup de lance qui 
perça le coté de Jésus-Christ , comme les suites 
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d'une joute que Jésus.ayait souteime contre un' 

. cbevalier infidèle. •••• 

— Il parait que les combat&îudicîaîres pntëté 
employés par les Juifs, dans des temps très- 
reculés. Toutes les ibis que les rabbin^ avaieiit 
à prononcer sur une cause embrouillée , ils la 

• faisaient décider par le combat. Ils. étaient per- 
suadés que la conviction de son bon droit don- 
nait pins de force et procurait 1^ victoire à ce- 
lui qui avait raison. U semble cependant que 
de pareils combats devaient cire plus commu- 
nément favorables au crime qu'4 Jl'iiiiH>pençe , 
parce que les méchans sont pour Tordinaire 
plus hardis et plus fèrocçs que Ibomme p^i-» 
ble dont ils troublant la . r^pO%f f% ^'ils pren- 
nent pom» Idbr victime. * , 
; — A cef époques^ éloignées de. nouSf Q^ 
éprouvait celui qui était accusé de larcin , en 
lai£ûsantn)uii|ger un morceau de pain d'orge « 
sur lequel le |H^tre avait dit la messe ; s'il ne 
pouvait le digérer ^ il était déclaré coupable. 
Celte épreuve se perfeçtiomia dans la suite» Qn 
ajouta au pain un morceau 4p f^'PP^i^^ i§t 
pain devfut être d'oige bltrté et ps^. \^ 
vain ; le fromage de lait de brebis, et fait dans 
\o mois de mai , je lait de iAut autre mois 
n'ayant pas la propriété de découvrir 
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' mitiels. C*€6t de là que tient , selon Dti-> 
Gange , cette imprécation : Que ce morceau de 

Les historiens de TAngleterre disent que le 
comte de Godwia , Cuisant oe serment dans uH 
dîner, pour appuyer une assertion douteuse, 
s'étrangla en avalant la croûte de pain sur la- 
qœlle il jurait. • • • . 

— Les Siamois, si Ton en croit l'Histoire 
des Vojagesy avaient des épreures judiciaires 
qui n'étaient pas moins binaires : parmi plu- 
sieurs autres pratiques , lorsqu'ils voulaient sa- 
voir de quel côté était la justice^ dans les a£* 
faires civiles et criminelles > ils se servaient 
surtout de certaines pillules purgatives- qu ib 
Élisaient avaler aux deux parties : celle qui les 
gardait le plus long-temps dans son estomac ^ 
sans les rendre, gagnait son proiîès*... 

— Quelques années après la mortdeChilpéric^ 
conmie Contran » le frère de ce monarque» 
soupçonnait de quelque légèreté la fidélité con- 
jugale de Frédégondç, et avait peine à croire 
que le jeune Clotaire II At véritableibent fib 
de Chilpéric , trois cents ëvéques répondirent 
deFrédégonde, et jurèrent forttiellement que 
Chilpéric était le seuletvrai père de Clotaire IL 

_ • 

Ccstroiseentsjureuis rassurèrent Contran^ qui 
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voulut bien dès lors être le parrain et Voncle àa 
jeune prince.... Biais on aurait, pu demander à 
ces trois cents évéques où ils s'étaient convain* 
eus que la conception de Frédégonde fut sans 
reproche, et la paternité de Chilpéric indubi- 
table?... 

On a recueilli encore une foule de sermens 
remarquables par leur absurdité. Ainsi Cbram- 
nus, fils deClotaire 1". promît à Childebert I"., 
roi de Paris , d être à jamais limplacable en- 
nemi de Clotaire, son père, et lui jura , sur le^ 
reliques des saints , qu'il mourrait dans ces 
bons sentimens. 

Lorsqu'Ebroiu , maire du palais sous Thier-. 
ri P% , voulut se défaire de Martin^ son corn* 
pétiteur , sans danger pour son sàlut^ il lui ju- 
ra , sur des cbàsses vides , qu'il pouvait venir à 
la cour en toute sûreté. Dans ces temps de bar- 
barie , on craignait plus qmelques ossemens que 
la présence de Dieu même. 

Pendant la ligue ^ après la mort du duc et du 
cardinal de Guise , le fameux Lincestre, prédi- 
cateur aussi séditieux que fanatique ^ interrom- 
pit son sermon , dans l'église de Saint-Barthé- 
lerni^ pour feire jurer à tous ses auditeurs, 
qu'ils n'épargneraient ni leurs biens, ni leur 
vie pour Textermination des huguenots* Cette 
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• 

motion fiit si bien reçue /que le 'premier prérï- 
dent de Jiariai^ qui se trouvait présent^ fut 
obligé de lerer deux fois la main , pour don- 
ner à croire qii*îl prêtait le même serment. 

. Alors, comme aujourd'hui ^ les ministres de 
l'Évangile oubliaient leur mission de paix, pour 
se mêler dans les querelles politiques ; alors ^ 
oommeaujourdhui^ ilsYOulaient la mort du pé- 
cheur; sAors , comme aujourd'hui , ils élevaient 
du scandale , des troubles , ils prêchaient lahaine 
et le meurtre. 

La même année ^ dans la plupart des églises 
de Paris , des troupes de laïquesetdeprétres ju- 
raient, sur les saintes hosties^ de s'exposer à 
tout pour tuer Henri IV 

' Il est bon de remarquer que, jusqu'au sei- 
zième siècle^ on se fiait beaucoup plus aux ser- 
mensfiiits sur des croix et des châsses d'or pur^ 
que sur des instrumens de tout autre me'tal. 
Les gens d'église n'avaient entretenu cette, idée 
superstitieuse 9 comme beaucoup d'autres du 
même genre ^ que pour attirer dans leurs cha* 
pelles une foule d'objets précieux. 

— Les anciens employaient aussi quelques-unes 

(i ) Sauvai. ZrfVre X — - Saial-Foix, tome IL — CuriO' 
$iiéi de la liuérature^ iome r'.^jinecdotes fnmçaiseê 
4e i^Mé Bértou, ^ EÛslmre de Paris , d^. 
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de nos ëpreares judiciaires : dans VJnUgme 
de Sophocle , des gardes ofli ent de prouver 
leur iiimi#cenoe , en nianiantie-£er chaud ^ et en 
marchant à travers les flammes (i). Strabon 
parle des prêtres de Diane, <jui marchaient sur 
des charbons ardens , sans se br&ler . Saint Épi* 
phane rapporte que des préti^es d'Égjpte se 
firottaient le visage avec certaines drogues , et 
le plongeaient ensuite dans des chaudières 
bouillantes, sans paraître ressentir la moindre 
douleur. Il n^est pas rare de trouver, dans l'O- 
rient, des derviches qui tiennent avec sécurité 
une barre de fer rouge à la main. Voltaire ob«- 
serve avec beaucoup de raison que , dans les 
temps anciens , on possédait des secrets poùr 
passer impunément par ces singulières épreu- 
ves, outre les arrangemens que Ton pouvait . 
prendre, dans les opérations préparatoires. 
Les accusés avaient la facilité de se rendre 



(i) « n proletU que do reste tousles gaides étaient pr&i 
» èt s'exposer à manier le fer brûlant, et ]i soutenir té^ 

» preuve du feu, en marcliant à lraver§ les flammes, pour 
M montrer leur innocence. » Ce sont les termes de Sophocle 
( il s'agissait de quelques hooDears fiinèbres rendus à Poly- 
ntcc , malgrë l'ordre de Créon ). Voyez la traduction du P. 
Brumoy, acte i*'. de TAntigone, tome III, page 4^1 , de 
Tédition in 12. 1763. 
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à l'église , et de £dre un accommodement 

avec le prêtre. Les spectateurs qui assistaient à 
ces jugemens se tenaient fort éloignés* On 
pouvait substituer un fer froid et peint , au fer 
rougi au feu; on pouvait encore éteindre le 
fourneau , au moment de l'épreuve. Les fers et 
les autres instrumens, qui servaient à cescéré^ 
moniesy étaient bénis et gardés dans les églises 
prisfilégiées à cet effet. Dès prêtres seuls ea 
avaient soin; et Û est incontestable qu'ils 
se prêtaient à une foule de subterfuges , pour 
que des accuses sortissent $aas brûlure de cea 
épreuves* 

Quand Gharles-le-Ghauve se disposait à pas* 

ser le Rhin , pour s'emparer de la Bavière , que 
les trois Gi& de Louis -le- Germanique s'é- 
taient partagée ^ Louis ^ le second de ces prin-» 
ces, voulant inspirer une grande confiance à 
son armée, fit subir l'épreiive de leau froide Ji 
dix de ses gens , celle de Teau chaude à dit au^ 
très , et celle du fer chaud à dix autres encore* 
Ces trentes personnes étant sorties saines e( 
sauvas de ces épreuves » Tannée bavaroise fut 
si persuadée de la protection dû ciel , qu'eito 
remporta une victoire complète, i • • • »♦ 

— D'ailleurs , tous les secrets que Toa em- 
T. II. * ' ^ ^ -jj- • ' 



i6 



ployait, pour se garantir alors de latteinte du 
fett, ne se sont pas perdusavec lusage des épreu* 
vêl. Madame deSévigué dit , dans une de ses let- 
tres, quelle vient de voir, dans » chambre, 
on hommte qui a iait couler sur sa langue dix 
ou douze gouttes dé' cira d'Espagne allumée , 
et dont la langue, après cette opération, 
s est trouvée aussi belle qu'auparavant. Nous 
avons vu dans les provinces, ajoute Saint- 
Foîx, un charlatan nommé Gaspard Toulon p 
qui se frottait les mains avec du plômb fondu. 
On admirait à faris, il ny a guère que quinze 
ans, un Espagnol qui se lavait dans l'eau bouil- 
lante» et qui se laissait mettre de la cire en- 
flammée sur la langue,, comme Ihomme dont 
parle, madame de Sévigné. Enfin on a entendu 
parler du Moscovite incombustible, et de quel- 
^es,autre§ qui s'ctaicnthabitués,parleaioyea 
^ certain^ drogues, àpass^r par le feu comme 
df s. Salamandres. 

^^Quand oiçi v%(vmi épreuves 
Judiciaires , o» en venait à ceUe du duel , qiâ 
^j^pp^lait également internent de Dieu. Ceg 
^baits. étaient agseiscofiimuns. On y soumet- 
Uit même les ecclésiastiques y les religieux et 
les femmes , en lç^x)Wig?antde fournir un hom- 
me qui se battit pour eux. 
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nation voulait entrer en guerre av-çc une au- 
tre, elle dterckait à ùiite qaelqut priéODiiier 
qui pût combattre avec un des siens, et qu'on 
jugeait, par l'événetnent 4e ce combat , du Mic^. 
ces âe la guerre. Des peuples , qui croyaient que 
le combat singulier raierait le$ affaires publia 
tfm 9 poimiest^luîen penser qu'il pourrait 
encore régler les (iifférens des particuliers (i). ^ 
• Aussi trQuye^t-on<^elq^e6 traces de duefa^ 
judiciaires dans les plus anciens fragmens de 
notre histoire, et ce ne fut que vers le treizième 
siècle que l'on Commença l^eQ modérer' 1^4i^«rp 
Voici quelles étaient les formules ordinaires 
de ces combats 1 1 iècusktcfeHH^e^dali sfa plvisUl 
devant le juge, et jetait son gant pour gage de 
bataille^ L'ae€^ lui dkiii^ plibliquénitnt te 
démenti f et ramas^il 'lef gant pour -prouver 
qu'il acceptait le eombâi. «A^ôrs lè |uge mar^' 
quaitle }iéuV'Ie'}éi»* '«« 4^l^ du dildll-Les 
deux combattans entraient en lice, précédés 
de bannièi^^ étiuent peidM' les^jihàges^ 
Xésuâ-Gudst^ ik Jayjfirgfifit dp plusieurs saints 

nâit l'absolutioa ^v^i^t qu i}s jq« s'égprgeaav 

(0 MoAtCKqaien, /iV. 28-/^. 17 ^ê'TÈ^t 
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j9ent'(i). Au ttCNOient de s'entretuer y ils fai- 
saient le signe de la croix et juraient sur l'Évan- 
gile y au nom deDi^u et de ^es saint», qu'ils 
étaient d'honnêtes gens, et qu'ils se I^attaient 
pour défendre leurs justes droits. Cependant» 
combien ne fit-on pas de duels pour l'honneur 
d^ dames, ou par pure vanité ?••• 

Mais on était persuadé que^ pour quelque 
sujet qu'on se battit, le vainqueur était un ami 
de Dieu et le vaipcu un homm^- punissable* 
C'est pourquoi le parlement (lorsqu'à la vérité 
il D^était composé, en très^grande partie, que 
de prélals et de pairs ecclésiastiques) cofifis» 
quait les biens des cfaampiops tués, quelques 
pr^fnptiotis qu'on pût faire en faveur de leur 
innocence.^ et partageait çe& biens avec le 
Vainqueur i>pi] plutôt av^ le meurtrier. 

Et nou-seulement on pouvait se battre pour 
les d^es ; mais il y e^t une £oule de coimbats 
}u(^ciaires, en F honneur de saint- Geot^es le 
llfm4:hevaUer.fde sainkQ^nis le bon ap^tr.e, de 
^fadam^ Sgwie^ftriei merv de. Dieu , et en 



(i) Kl Ton refusait ces sacreraens à deux dpoux qui ne 
s'étaient pas absieius, pendant huit jours consécutifs, des 
pj«inrs malriiiiOBHMa }-muM ti àmumtlk m était un |^ui 
gl*4^d péché ç[U9 4otli|er h mopt. 
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thormeur de Dieu même. Vers le quat(H*zièm« 
fliède^ il y aviut encore à Paris une confrérie 
de dixrsept memi>res , qui devaient se battre à 
outrance envers et contre tous, pour gagner 
les bonnes grâces des dames, de la benoîte Tri" 
JiUé, de la glorieuse vierge Marie, de monsei-^ 
gnatr saint Michel ^ eic. Le fondateur avait éta- 
bli de plus, à Notre-Dame, une chapelle où * 
Fon eéiébrait , toutes les semaines , un servicë 
solennel et dix-sept messes, pour chaque con- 
frère assommé eu duel. 

Jamac, après avoir vaincu Lachastaigneraye^ 
fit hommage de ses armes à la vierge de Notre- 
Dame , et elles y demeurèrent long-temps. 

— 8 n'y a pas deux cents ans qu'on ne dit plus 
de messes pour les duellistes. Ces messes, que 
Vaa retrouve encore dans les anciens missels ^ 
s'appelaient missœ pro due Lia (i) 

—On lit ce passage dan^ les capitulàires de 
DagoberT? or Sr deux voisins ne s accordent pas 
» sur les bornes de leurs possessions ,^qu'on lèye 
» un mcmeau de gazon dans l'endroit contesté^ 



( i) Sauvai, Antiquités de Paris. — Fdlibîen et Lobineau. 
Histoire de Paris. — Mœurs et usages des anciens Frari' 
çais^ -^AntcdoÈes de Vabbé B«rtou. — La W.OBibière» 
MUar Us duels f eic. 
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>i que le juge le porte daus le Malle (lieu où se 
» rendaient lesiugemens); que les.deux.partie8> 
« en le touchant de la pointe de leui-s épées , 
» prennent.Dieuà témoin de leurs préteotioos; 
» qu'ils coknhattent apràs # et que la victoire 

décide du bon droit. *> * . 

— « Celui qui avait été tué dans nos duels 
» ou combats judiciaires, dit Brantôme (i), 
j> n'était nullement reçu dans leglise pour y 
M être enterre; et les ecclésiastiques alléguaient 
» pour raison, que la défaite était une sentence 
» du ciel } et qu'il avait succombé par la per- 
» mission de Dieu , parce que sa querelle était 
D injuste. » 

' — Dans toutes les seigneuries féodales, les 
biens confisqués du vaincu appartenaient en par- 
tie au^ignetirfaaut-}usticier. Aussi ^ lesévéques , 
les abbes, les prieurs, et les chapiti*es> qui pos- 
séduetit des fie&et des seigneuries» permirent- 
ils de, grand cœur que les procès civils et crimi- 
nels se décidassent par le duel judiciaire. Le 
pape Nicolas T'. le regardait comme un corn" 
bcU légitime et un conflit autorisé jfor les lois. 
Pierre-le-.Gfaantre , qui écrivait à la fin du dou* 
zième siècle, dit que quelques églises jugerU 

• (i) Discours des ducU, page lou 
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etordormerUleduély et font combaUrelescham^ 
pions dans la cour de Vévôque ou de [archi-^ 
diacre y comme on fcdi à Paris } et que le pape 
Eugène III y consulté sur ces combaît , répon- . 
dit quU fallait continuer dagir suivant l'an* 
denne coutume. 

— Dans les salles de justicede tousleg seigneurs 
ecdésiastiqueg et laïques y k tctte plaee on l'on 
mit depuis un crucifix, on voyait autrefois la fi- 
gure de deux champions^ armés de toutes pièces 
et acharnés au combat. 

— Les roturiers et les serfs ne combattaient 
qu'avec le bouclier et le b&ton ; les uiMes eurent 
ensuite le droit de se battre à l'ëpée. C'est une 
des causes qui ont amené le point d'honneur^ 
et cpri ont persuadé aux noUes qu'ils ne pou- 
vaient, sans déroger, entrer en lice contre un 
vîlain«— Ainsi un gentilhomme espagnolsegar- 
dera bien de mesurer son épée avec un rotu- 
rier ; mais il recherchera Thonneur de se bat* 
tre contre un taureau (i). (Voyez Peint dthpn- 
neur.) 

JUIFS.~Les Jhn6 forent, dès les preitiiers , 
siècles, en bornsur auxchrétieiïs, à cause 4^ lem* 

' ■ ■ i' » * M ti ' < ■ 

^^V'^Qix. 'Essais historiques. ' ' ' 
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déicide ; et leurs malheurs ne les rendirent que 

plus odieux, parce qu'ils semblaient prouver 
Fenormité de leur aime. On les regardait comme 
des réprouvés y damnes sans espoir j dignest de 
tous les maux et de toutes les peines. 

Dans plusieurs siècles et dans plusieurs pays^ 
on les tuait ^ sans être homicide. Ils n'avaient 
plus de patrie ^ et aucun prince ne voulait les 
recevoir parmi ses sujets. 

Alors y étrangers partout ^ ils se livrèrent au 
commerce , la seule ressource qui p&t leur of- 
frir une existence; et comme ils n'avaient point 
de fonds; qu'ils avaient besoiii de voyager con- 
tinuellement*; qu'on les exilait sous presque 
tous .ies règnes ; que la plupart des princes 
le» pillaient sans relâche ; qu'ils portaient une 
foule de charges, dans l'état qui voulait bien 
lés tolérer y ils joignirent naturellement l'usure 
au commerce , pour payer les sommes énormes 
que l'on exigeait d'eux sous de grandes peines^ 
et pour reprendre aux sujels ce que le prince 
leur ravissait tous les jours* 

On a vu des rois condamner les Juifs à des 
mutilations, et leur permettre de racheter à 
prix d'or les membres qu'ils allaient perdre. 

Enfin il s'introduisit une coutume, qui con- 
fisqua tous les biens des Jni& quf embrassaient 
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le christianisme. Cette coutume si bizarre fat 

abrogée par Charles YI, en 1 592. Ou en a donné 
des raisons bien vaines, dit Montesquieu (i); 
on a dit qu'en voulait les éprouver^ et, en les dé- 
pouillant de tout ce qu'ils possédaient, faire en 
sorte qu'il nerestatriende Tesclavage du démon. 
Mais comme les Juiis étaient serfs, et qu'ils le 
devenaient moins en se âdsant chrétiens, leurs 
biens étaient confisqués par le seigneur de la 
terre où ils demeuraient, parce que Le seigneur 
n'était plus tout-à«-&it maître et propriétaire de 
la personne du Juif, et qu'il lui fallait un dé- 
dommagement. On peut juger quelles taxes et 
' quelles redevances on imposait à ce peuple, 
par ce fait seul qu'un seigneur se croyait à 
peine déddmmagé lorsqu'il confisquait toute 
la fortune du converti. — EnGn cet usage ab- 
surde, en réduisant -les Jui& ji la mendicité, 
les engageait à retourner au judaïsme et em- 
pêchait les non convertis d'embrasser un culte 
qui ne leur ofirait que la misère (2). 

Mais telles étaient les injustices abominables 
que l'on exerçait envers les Jui& , qu'on leur . 
6tait.tous leurs biens, lorsqu'ils voulaient être 



. ( I ) Esprit des Lois , /iV. a i , cA. ao. 
(a) Le président liëaaut Règne de Louis'-le'Hulùu 
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chrétiens^ et qu'on les br&lait bieatôt après 
lorsqu'ils ne voulaient plus l'être ( i ) 

— Dans le ueuvième siècle , les iuifs qui com- 
posaient la sjmtgogué de Toulouse , offrirent 
au roi Carloman une somme crar£;ent très-con- 
sidérable , pour se racheter d'une certaine re- 
devance honteuse k laquelle ils étaienlP soumis 
depuis plusieurs années. Un de leurs cke& était 
Migé d'ofirir tons les ans trois livres de cire 
à la fabrique de Fëglise cathédrale , le jour de 
Moël , le Vendredi Saint, et le jour de TAssoinp- 
tion de la Vierge. On l'attendait à la porte de 
1 église; et^ à chaque ofTrande, il recevait un 
spufflet de la main d'un homme vigoureux^ 

le roi renvoya TafTairea un concile provin- 
cial, qu'il fit assembler à Toulouse, et dans le- 
quel on décida qu'il fiJlait prendre l'argent des 
Juife, mais que leur demande devait être rejetée, 
parce que Charkmagne etLoui&*Ie>Débonnaîre 
leur avaient imposé ce joug pour les punit 
dawnr livré la vUle de Toulouseaux Sarrasins^ 
dont le roi Jbdérame fiéêaît entré en France , 
quà leur sollicitation. 

On pourrait dire, pour la justification des 
Juiis, au cas que la trahison dont on les accusait 



(i) Montesquieu, uùi suprà» 
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ait eu quelque fondement, qu'il leur était bien 
permis de souhaiter un changement de domi- 
nation , dans nn pays oh ils étaient considérés 
comme des animaux , et où Ton ne les tolérait 
que pour leur enlever leurat^nt. 
— Les princes chrétiens avaient assez Tbabitude 
de bannir les Jui& de leurs états, lorsqu'ils les 
avaient réduits à % mendicité ;^ et quand ces 
peuples avaient acquis de nouveaux bieps chez 
les infidèles» on leur permettait de revenir pafmi 
les chrétiens pour les piller encore. 

On les obligeait de porter des marques dm- 
ikmie. Saint Louis ordonna qu'ih auraient sur 
leurs habits, devant et derrière, uaç pièce de 
drap jaune, large comme lâ main; et Philippe* 
le-Hardi les contraignit de porter une corne sur 
la téte. On leur permettait d'acheter, à grand 
prix f le droit de paraître en public sans ces 
marques ridicules > et, quand tous les riches 
avaient &it pour cela de grands frais, oa> pu- 
bliait un édit qui abolissait toutes les dispenses^ 
et qui oMigeaittous les Jui6 indutiiiGtement à 
porter de nouveau la pièce de drap jaune et la 
corne , ou bien à s'en racheter encore {ij. 



( I ) C'est et que fit particoHèrement le roi Jeân , en id63. 
— Voycx Simviil , lone B,'paçe 5a3. 
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Ce Philippe-le-Hardi fut presque un autre 
Pharaon pour les Jui6 ; il défendit aux médecins 
de les soigner, et à tous ses sujets de les s^ecou- 
rir dans leurs dangers ou dans leurs besoins. 
Les seign eurs vendaient un luif comme on yend 
un sac de blé. On ne les pendait qu'entre deux 
chiens. On ne souffrait pas qu'ils se baignassent 
dans la Seine,, ni dans les autres rivières où les 
chrétiens se baignaient. 

• dn ne leur permettait point d'épouser d'au-* 
très femmes que celles de leur religion ; et Von 
£dsaittant de mépris des femmes juives^ qu'on 
brûlait vif tout chrétien convaincu d'un com- 
merce de galanterie avec quelqu'une d'elles. 
Celui qui couchait àvec une Juive était réputé 
criminel de bestialité ; et certains casuistes de 
« ces temps-là soutinrent qu'il y avait moins de 
péché à se souiller avec un animal qu'avec une 
fille d'Israël, qui était possédée élu diable^^* 
Au dernier siècle eucoie, dans plusieurs villes 
de la France et des pays .voisins, on assignait 
aiix Juifrun quartier séparé ; on les obli^i ait 
de porter un chapeau jaune ; on leur faisait 
payer, à leur entrée dans lies villes , le droit du 
pied fourchu. C'est-à-dire qu'un Juif payait aux 
douanes la même somme que l'on paie pour 
le passage d'un cochon , d'un bouc, ou de tout 
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«utre animal immonde qui a la pate fendue. 

— Enfin, après de longues persécutions et des 
outrages sans exemple et sans nombre , le sort 
desJui& s*a|néliora, à mesure que les nuages de 
la barbarie se dissipèrent* £n 1791 ^ on les re- 
connut citoyens français. Ils épousent mainte- 
nant uos ^les, et s'unissent avec des chrétien- 
nés; parce que» conune Ta déçidé le grand 
sanhédrin , en leur défendant de se marier avec 
les Égyptiennes 9 ayec les filles d'Âmmon^ de 
Moab f et des sept nations chamnéennes^ léÊts 
lois ne défendent point aux Juiis de se marier 
atec les françaises* U est vrai que le Deutéro- 
nome (i)Ieur défend l'usure 9 avec tous les peu« 
pies et dans tous les pays; et que le grand san- 
hédrin (2) leur a renouvelé dernièrement là 
même défense ; mais ici ç est autre chose. ; et 
puis tous les usuriers ne sont pas jui6| comme 
tous les Gascons.ne sont pa$^es bords de .la 
Garonne. ' . 

•••..»• 
JURIDICTION. — C'était le ressort ou 1 eten- 

âne des lieux où le juge avait droit d exercer 
ses pouvoirs. La juridiction ecclésiastique ap- 



(i) Chapitrent. ^ 
Déckion du ^février 1807, 
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partenait en France aux officiers des abbes et 

des évéques ; la juridiction royale appartenait 
aux juges poorvun par le toi $ la juridiction sei* 
gneuriale appartenait aux juges des seigneurs 
justicieis;' 

JUSTlCËSS£lGK£URiAL£S — était le droit 
qu'avaient les seigneurs , hauts , moyens et bas 
justiciers, de faire rendre la justice dans 1 éten- 
de de leurs seigneuries. • ' 

Tny en avait de plusieurs sortes ; les plus con- 
nues sont la haute" justice, la moyenne et la 
basse. Le seigneur 1nittt-|fisticier eonnaissail û& 
toutes les affaires civiles et criminelles y dans 
rëtendue de Sa jaridictiM : il avait des feordie^ 
patibulaires ; il pouvait condamner à mort et à 
toute autre peine, infliger les plus grosses amen* 
des , exiger toutes les servitudes. Ses sujets ne 
pouvaient être jugés en justice royale , <{ue pour 
les crimes qui s'adressaient au roi (i). 

Le juge du seigneur moyen- justicier connais- 
sait de.touies matières civite ; et puniésait, en 
matière criminelle, les délits dontlaj^ine n'ex- 
. cédait pas smxknté^quihze sôus*tl^iaiettdè (2)0 

0)B»cqueU Des Droifs de jusiice. 

(2) Idem , ibidem, ' ' ' ^ . • • 
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Le juge du seigneur. bjis-justicier comiaissait 
des droits dus au seigMiir ^ des M^ons person*- 
nelles au civil ^ jusqu'à soixante sous parisis^ et 
des délits 8riaii«idli> dotvt U peine n'excédait 
pas dix sous parisis d'amende (i). 

Quelque» coutumes admettent encore une 
quatrième justice, sous le nom de ptstice cen^ 
sière* Elle donnait au seigneur droit de justice 
aor les vassanx et ceasitts qui dépendaient de 
son fief, pour le recoimretneilt des dl'Oits el 
cens dus à la seigneurie (?). 

PkneurB seigneorsaYaienf k la fois ces quatre 
justices, et conséquemment plus de puissance 
4pe bien des roiiH qooîqiielesrois de France fiis* 
sent fondés en dhroît de haute^ itiojenne et 
iwsse jusiioe. 

Les seigneurs avaient aussi ^ dans leur dift-* 
teau , des prisons , des cachots et des geôliers ; 
ils fiiiiaimi filire la p<^oeâsins leur seigneurie^ , 
ils avaient le droit de poser les scellés sur les 
meuUes des morls. Dans la plupart de nos pro^ 
vinces, ils nommaient les tabelHomoa notaires; 
et quand ce notaire résidait dans leur chàtelle- 
nie^ ils avaient un sceau ^ et scellaient tous les 



(i) Bacqiiet. i^l^iàif </e jMAhûe. 
(a) LoTiean. ShimigmÊtrkê, to. 
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contrats qui se passaient entre leurs sujets^ ce 
qui leur faisait un revenu casuel^ quelquefois 
consî<iérable ^ outre le quint, requint, etc. 

— Les seigneurs faisaient rendis autrefois leur 
justice sous le porche des églises^ dans le ci-^ 
matière, à la buvette ; cela se pratiquait du 
moins assez indifféremment dans plusieurs pro-» 
▼inces. Un règlement du 28 avril 1673 ordonna 
à tous les seigneurs de la France de rendre 
justice <fa>rénayant dans une salie d'audience , 
et de ne plus juger au cabaret (i). 

— ^Lesseigneurs furent anciennement, dansceiv 
tains cantons, responsables des j ugeraens iniques 
que rendaient leurs officiers (2). Mais cet^e cov^ 
txuske fut sagement abolie, après avoir subsisté 
très-peu de temps; et, comme dit Louet,siles 
seigneurs étaient obligés de garantir les juge- 
mens rendus par leurs officiers, leurs justices 
leur seraient presque autant àchai^equ'à profit; 
ce qui ne doit pas être : Quod in favoi 
introductwn est , non débet ifi U^dium eorum 
rétorquai. 

— Dansles premiers temps de la monarchie , 



(i) Loyseau , des Seigneuries. , cA. //, Code des 
meneurs féodaux^ ch. a8 , ptàrag. 3a. 
(^) Ordonnance de Roussiikm^ m. 27, 
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Ou payait à Toffeasé ou à ses parens^ uae coîïv- 
position (i) , pour les torts» les injures et les . 
meurtres. Mais^ outre la composition , il fallait 
pajer encore un certain droit. que les lois des 
barbares appellent ^^^ed^uft, et qui ressemble 
assez à ce que nous nommons aujourd'hui les 
frais dupraeès*.Lefredi£m était la part du juge. 
On le fixait ordinairement au tiers de ce. que 
ion donnait pour la composition. Ainsi , celui 
qui avait tué un évêque payait neuf cents 
sous d'or aux parens du mort; il en don- 
nait trois centsau juge. C'était du moins l'usage 
ordinaire; car la grandeur du Jredum se pro- 
portionnait .souvent à la grandeur du jugé, 
dont on réclamait la protection (2). Celui qui 



(1) On a VU) au mot amendes , que tous les crim^ se ra* 
chetaient > et qu'on pouTiii payer la vie d'an honune arce 
une certaine tomme d'argent, ou arec nne poitîoli de terre. 

Ce moyen d'expier les crimes s'appelait composition. T/é- 
tait une espèce de marché légal entre rofTeosé ou sa famille, 
et le coupable. Voyez le livre XXX de l'Esprit des Lois^ 
ch» 19, ao, 21 ei aa» 

(2) Chez ces uatioas violentes , dit Montesquieu , rendre 
la jyustice n'était autre chose qu'accorder à celui qui avait fait 
une offense , s» protection contre la vengeance de l'oifensë 
on de ses parens , et obliger ces derniers k recevoir fa satis- 
faction qui leur était duc. Esprit des IjOis^ /<V. 3o , ch. 20. 

T. IL , 3 
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avait recours au roi payait plus de frais que celui 
qui s'adressait au comte» 

On voit déjà naître la justice des seigneurs, 
' les iiefe comprenaient de grands territoires ; 
ceux qui iés obtinrent eurent i cet ^gard la 
jouissance la plus étendue ; ils en tirèrent tous 
^ les fruits et tous Ifà ë|uolumens ; et, comme 
un des plus considérables était les profits judi- 
ciaires (Jredà), il s'ensumit que celui qui avait 
le fief avait aussi la justice^ qui ne s'exerçait 
que par des compositions aux parens, et des 
profits aux séignenrs; elle n'était auti« chose 
que le droit de faire payer les compositions de 
la loi, et celui d'exiger les amendeft de le 
loi (l). 

Enfin, on ne craindrait peut-«tre pas de se 
tromper y en disant que les justices seigneuriales 
sont aussi anciennes que les fie&. Dans les fie& 
anciens et dans les fie6 nouveaux , elles étaient 
un droit inhérent au fief même , un droit lu- 
cratif qui en £iisait partie; et dans tous les temps 
« ^ elles ont été regardées ainsi : d*oii était né ce 
principe que les justices étaient patrimoniales 
en France. Quoi qu'il en soit , elles étaient été» 



(f) MoQtesqoiea. Esprit des lois^lw, 3o , chap. lo; 
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bUes bien avant la fin de la seconde race (i). 

-^Lesecclésiastiques avaient aussi lerursîtisUces 
particulières et leurs gibets; mais, s'ils impo-^ 
saientla peine de mort aux laïques de leur |u«^ 
ridicdon » Us n'inOigeaient que des peines csl^ 
noniques à tous lee gens attachés aux églises* 
Pendant plusieurs .sièdes » non^^eulement 1^ 
moindres i:fer£7^ , mais le bedeau, le sacristain^ 
le sonneur , le bfdayeur, ne pouvaient étrct ju' 
gés que par des eodësiastiques. C'est ce qu'on 
appelait le privilége^ de cléricature. 

Or les ecdi^astiqoes disaient qu'aucune puis* 
sance il avait droit sur la vie de quelqu'un qui 
s'était /çon^acré à Dieu ^ et que d'ailleurs la cha* 
rite dbrétienne ne leur permettait pasde leçon- 
danmejT à mort : ainsi p quelques crimes qu'il 
e&t coounis» un homme d église n'était soumif 
.qu'à des peines canoniques. 

Le i9 d'Avril i4i6 , ou découvrit dans Paris 
. ]a conspiraddn la plus horrible, presqu'au mo« 
ment où elle allait éclater; lespreuvesen étaient 
fli positives et si convaincantes, que ceux des 
i:onspirateurs qui n'eurent pas le temps de s'en- 
fuir ne purent la nier. Leur dessein était de 

(i) Yoyes Montesquieu » ibidem^ a2. Le président 
Héntnt, Banarques sur la a*, race. 
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taet le roi Charles VI, le duc de Beny , le rot 

et la reine de Sicile , le chancelier de Marie , 
Tanuegui-du-Chatel^.et plusieurs autresgrands 
personnages. 

Us furent tous punis de mort, excepté Guil- 
laume d- Orgemont , qaoiqu*il fiât le plus coupa- 
ble, étant atteint et convaincu d avoir été le 
principal agent de Cet exécrable complot. Mais 
il était chanoine, l'évéque de Paris le réclama ; 
et les juges ecclésiastiques le condamnèrent à 
assister à la punition de ses complices » et à 
'être renfermé pour le reste de ses jours, au 
pain et àFeau (i). * 

— Voici un trait bien différent. Gui 1*='., vi- 
comte de Limoges , avait des contestations avec 
Grimoald, évéque d'Ângouléme , au sujet de 
l'abbaye de Brantàme. Gomme l'évéque ne vou- 
lait entendre à aucun accommodement, 'le vi- 
comte le retint quelques jours prisonnier dans 
son château , et s efforça de le rendre plus rai- 
sonnable. Mais Grimoald ne voulut rien céder 
de ses prétentions ; et Gui, désespérant de a'ar^ 
ranger avec lui , ne Farrèta pas plus long- 
temps. 

Aussitôt ^u'il Aa sorti de la maison du vi- 



(a) SÛBVFoiz. Etiaù hùioriques ^ tome IL 
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comte, Grimoald ajourna ce seigneur devant 

le p^ape. Gui se rendit docilement à Rome ; Taf- 
fiûre fiit plaidée le jour de pâques, de Fan 1.00S; 
le pape le réprimanda sévèrement d avoir re^ 
tenu un évéquQ prisonnier ^ et le condamna 
en réparation de cet outrage , à être traîné à la 
voirie y attaché par les pieds à la queue d uu 
cheval indompté, , % 

Suivant les coutumes d'alora^ révèque fut 
chargé de gaucd^r celui qu'il avait fait condam- 
ner f jusqu'au moment de Texécntion » qui de- 
vait se faire le lendemain. Mais enfin h cœur 
de Grimoald s'amollit ; il sortit de Rome peor 
dant la nuit , avec le vicomte de Limoges^ le- 
ramena en France au plus vite^ et ils vécurenjb 
depuis f unis et réconciliés ( i ). ^ * 

— Sous le règne de Pierre- le -Cruel^ que 
lesEspagnoIs sumominërent le justicier-^ un cW 
nôine castillan', ayant tué un cordonnier dans 
une querelle , fut seulement condamne par sea 
juges à n'assister d'un 'an dans lé cHoéyp.l.. Le 
fils du tx)rdonnier, désespéré de cette injustice» 
et voulant vtager la igaôrt de sen^ pèéé » ^ua le 
chancMne. Pierre le justicier^ informé du £aiit ^ 



(1) Mczerai ^ tome IL 
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ge contenta de condamner le cordonnier k rCss-» 
teriin an sans £siire de souliers (i). 

— ^-Qnelqnes Toyageurs tapportênt Cfn'en Afri- 
que y sur le haut des montagnes, on attache dés 



Ml 


II 









la chasse aux autres lions. Les juges du comté 
de Valois firent le pvocès à un taureau / qui 
avaitftué un homme d*un éoup de come, et lô 
condamnèrent, sur la déposition des témoins. 
Il être pëndu. La séntétieé ftt confirmée ^ pair 
arrêt du parlement, le 7 février i5i4 (2). 

De pareilles exti^vagançes ne doivent point 
surprendre, dans des siècles où Fon excomimrf» 
liiàit les chenilles > et où Ton procédait canoni- 
qùement contre les muWte et les rats. Bfaîs dans 
le dernier,^iècle ^ un très-grand seigneur fran- 
çais fit pendre, dans ses écurîfes, un cheval at- 
teint et coQvaincu d'avoir donné :ua çoun 
pied au fils del a maison. Ce seigneur justicier 
j^vait . fnéinje jjBsola.de lai^r ppurir J^e cheval 
conpaUe au gibet, pour d^pnner à $ai|.06|nfrèrC6 
une l^çott ^alrtair^; jet jil iIaUraij(t^t> malgré 
les plantes âes:Cppi0Mi«ftf3;'e]t à^ixwimké û 



f 1) Diaiannairc de Moreri. 

(2) Saint-Foix, Es$ais hUtoriques^ tome 3« 
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on n'eût obtenu un ordi^e supérieur qui fît 
ùier le pendu de .3a potence. 

R 

KABAK* —C'est le nom qu'on donne en Rus« 
sie à tous les lieux publics, oii Ton vend du vin, 
de la bière, de Teau de vie, du tabac, des 
les à jouer^ et d'autres marchandises de èëtte 
sorte, au profit do souverain qui s'en est r&- 
aervé le débit, en gros et en détail,. dan» toute, 
l'étendue de ses ^tats. — Dans les autres pays» 
ott donne d'autres noms à ces monopoles; mais 
partout^ et principalement chez les modernes^ 
les princes ont fait le conunerce, et ont usurpé 
à leurs profits les branches de rindnslrîe qui 
présentent de plus grands avant^es. — L'em'^ 

pereur Théophile Si brûler .un vaisseau diarg; 

de marchandises pour sa femme : « Je suis em- 
M pereur,lui dit-il,.«t vous me.fjâtes uiarchand*^ 
))iComment les. pauvres geQs.poi|rrontpils ga- 
» gner leur vie^ si nousDaiisons encore leur mç« 
» tier (i). » Il aurait pu ajouter, dit Montes- 
quieu : qui pourra nous réprinier, si nous 



(1) ZonaFM|i»«na/..«^ 7%<KÏI*n. 
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faisons des monopoles ? qui nous obligera de 
remplir nos engagemens ? Ce commerce que 
nous faisons , les courtisans voudront le faire ; 
ils seront plus avides et plus injustes que^ 
nous (i). 

L 

LACS ou LACETS. — Il n'était permis qu aux 
seigneurs féodaux de tendre des lacets au gibier*. 
Le paysan y que Ton pouvait convaincre de ce 
crime ^ dans son jardin ou dans son champ ^ 
subissait* la peine du fionist et payait trellte^ 
livres d amendes.... • 

' LANDIT. — G est le nom d'une ancienne 
foire y qui se tenait d'abord dans h plaine^ et 
ensuite dans la ville de Saint-Denis. 

n s y £aûsaât im débit considérable de parche- 
min. Le recteur de l'université allait lui-même 
acheter à cette foire tout ce qu'il lui en £sdlait^ 
pour hâ et pour ses écoliers , et il n'était pas 



(1) Esprit des Loiê^ iiV. ao, ch. 19. 

(2) Ordonnance de 1669. — Henriquez. Code des sek-^ 
prieurs hmils-lus Liciers^ et Jéodaksc^ch» 
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pemiis d'en rendre «nx marchandB et auxlmir* 

geois^ avant qu'il eût (sàt sa provision. 

Les tronUes de h ligne et l'usage du papier» 
qui commençait à devenir commun ^ abolirent 
la foire du Landit, que le parlement avait tente 
en rain de supprimer^ et que les écoliers 
avaient toujours soutenue , parce qu'ils y jouis- 
saient de quelques jours de vacances , qu'ils y 
trouvaient des filles publiques , et qu'ils pou^ 
Taient s'y enivrer et s'y battre à leur aîse» 

LEGS. — ( Voyez Tesiamens. ) 

: JLEUDES (i). — Les nobles sont appelés Uu^ 
des ou fidèles^ dans nos premiers historiens. 
On les nomma ensuite seigneurs ; et on distin* 
gna ces seigneurs par les titres àe^ducs , de 
marquis i de comtes , de {vicomtes , de barons, 
titres pour la pliqpart très«anctep8> et jadis très* 
hcratifi. 

LINGERËS. — Les mœurs ne sont pas les- 

mêmes dans les différens siècles. Selon les sbH 
tutft que sMnt Loois , Philippe4e-iiardi et 

CibarlesYlIIdonDèrent aux lingères^ il leur était 



(0 Leude^ selon les feudistes, sigaiiîc LoyaL^ 



43 LOD 

défendu de recevoir arec elles ni filles» ni 
femmes de vie diçsdiue ^ ets'il se tromrait par- 
mi les Hngères quelque fille amourense, ou 
quelque veuve folle de son corps ^ les vieilles 
discrètes avaient le droit de jeter à la me la 
marcbaudise de la coupable, et de la chasser 
honteusement de leur compagnie. 

. Aujourd'hui que la liberté règne, quelles 
scient dans le CQtfê âei lingères ou dus tout 
autre, toutes les femmes peuvent disposer à 
leur fantaisie de leur personne, de leur con« 
duite et de leurs petites propriétés. * 

D'ailleurs on a éprouvé qu'avec les plus 
girands soins et ks lois les mieiixifiiifes^ il était 
impossible d obliger les lingères , les modistes 
et les hiancliisseiises , de vivre en Luerèees 
avec un mari , et de garder jusqu'au sacrement 
qu'elles ne sont pas sûres de recevoir, une 
fleur qu'elles otit tant d'oecosioiis de laisser 
prendre , et qu'elles donnent avec tant de gé* 
nérosité. 

£Ofi& £T VENTES.^ Ob 6iiteMi>ar ces 

Ifenk fermes, quisigtiifieirtlamém« cfao^^ un 
certain droit, que lacqiiâmir d'un^bésittt^ejD^ 
tuner était x^Uigé^ de payer au ^igneurjdant 

cet héritage relevait immédiatenoient. w.\ 



ijiyitized by 



LOD 45 

' Les seigneurs servans ou les vassaux payaient 
au seigaeur dominant le droit de quint ou de 
cinquième , lorsqn'ih (aisatient Facquisition 
d'un fief. Les roturiers^ en achetant un bien 
enrotixte, pay soient les lods et Ventes » qui 
étaient des droits plus considérables (jue le 
quint (i). 

Outre la part énorme qoe le seigneur prenait 

dans le prix de tout ce qui se vendait sur son 
fief, il poussait l'attention an Aiaintién dé ses 
droits de lods et ventes, Jusqu'à lever le cin* 
quième, le quart ou le tiers des arrhes, pot de 
vin^ épingles, etc., qui formaient les accès- 
soires du marché. 

Ali reste, l'origine du droit de lodà ét vexdÀ 
remonte au moins au dixième siècle. Des rois 
même furent soumis à ces droits , comme ilslé 
forent au cens et anx hommages. Ainsi , Cbaf4e9 
VI, ayant acheté, en i588, l'hôtel de Bohème, 
appelé aoparavatot hotd dé Ne^,* et* dépâM 

(1) Cujas tire le mot lods, du latia kfuda^ff A P^^'wl 
que le droit de lods et ventes était une espèce Shorrimage 
ayantageux pour le seigneur. ITArgentré, et quet<pics autres 

font dérivèr le mot lods\, du èlbf l^tniRr, qui était autrefois 
te nom des nobles. Mais Loyseau prétend ^ avec plus de rai-* 
ton 9 que hds veut dire loi et part dît mseraln; ' 
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hôtel de Soissons (i) , comme cet hàtel était 
dar*s la juridiction de l'évéché de Paris, Charles 
VIpaya aFévéque la somme de cinq cents francs 
pour ses droits de lods et ventes. Plusieurs 
princes s'assujettirent à ces mêmes, redevances; 
mais il serait trop insipide d*en &ire Fenumé- 
ration. 

— La jurisprudence féodale présente une 

foule de volumes sur les lods et ventes. Âpres les 
avoir parcourus péniUement> on ny a rien 
trouvé qui méritât aujourd'hui quelque atten- 
tion. 

r 

LOGEMENT DES GENSDEGUERRE-— Tous 
les sujeis €bi roi étaient ol^ligés de loger conve^ 
nablement les geps de guerre, excepté les ec- 
clésiastiques , les chevaliers de Saint-Louis^ les 
pensionnés du gouvernement , les officiers de 
justice , officteKs .des eaux et forêts , les élec- 
tions , les receveurs et lék commis des fermes , 
les veuves de gentilshommes et toutes lesmai*- 
sons seigneuriales. — Que le seigneur y logeât^, 
ou que la. maison fût vide, le privilège n en 



(i) C'est sur l'emplacemeot de cet hdtel qu'on a hâti la 
lialle ea blé. ( Voyes Uê vqy^agâs de Paul Béranger daim 
Pmi9^êoim.P\) 
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^tait pas moins très- religieusement mainte- 
iiu(i). 

LOIS — ( Voyez . Amendes ^ Affranchisse^ 
mens , Serfs y HérUageSf PmneSf Priml%es , 
Glèbe, Jugemens f etc.) 

— La ^peuse hi salique, attribuée à Clo^ 
vis par quelques-uns , à Pharamond par le plus 
grand nombre , mais certainement antérieure 
k Clovis, la loi salique a fût long-temps toute 
la jurisprudence française. Elle a même été la 
seule que l'on oi)6ervât^ jusqu'à la publicatioa 
des règlemens^ donnes sous le nom de capitu^ 
iaires, par les rois de la seconde race. 

On croit gënéralemeiit qu'aussitôt après ré- 
tablissement des Francs dans les Gaules^ la loi 
. salique fut discutée par les principaux de la- na- 
tion , approuvée par la totalité , et conséquent 
ment promulguée. 

EUefîitnommée salique , du nom des saliensi^ 
qui étaient ^ à ce qu on croit , les prêtres et les 
magistrats des Francs. D'autres ont cru, après 
Échard , que salique venait de sala , qui veut 
dire maison, et que la loi salique était un re- 



(1) Oidonaanccf de i694» de i6a3| de i683| de 17^0^ 
de J768. 
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cueîl règlemem , sur la police intérieure 
les successions^ la sûreté des familles^ etc. 

Quoi qu'il en soiti selon Tédition de Pithou , 
la loi salique contient soixante- et-onze titres^ 
subdivisés eu plusieurs articles. £Ue donne des 
règles de police pour les moBurs f le gouyeme^ 
ment , les procédures à suivre ei^ers les cri- 
àiinek; elle prescrit des punitiotts pour le lar« 
cin , l'incendie , le râpt , le meurtre , les malé- 
fices^ et ne décerne d'autres peines que des 
«nendes. Vais comme on ne connaît plus 
guère la loi salique que par le titre célèbre qui 
exdut les femmes de la succession à la cou* 
ronne^ le seul peut-être que Ton n*ait point 
abrogé^ bien des gens ont cru qu elle ne regar- 
dait que les successions au ^ne et aux grands 
fiefs. 

' — liCs Francs^ en s'établissàntdans les Gaules, 

n'obligèrent pas les aocieus habitans à suivre la 
loi salique ; et ^ long-temps encoi« , il fut per^ 
mis aux Gaulois, par une constitution parti- 
culière , de vivre selon les lois romaines. — 
Après la conquête de la Bourgogne, on y laissa 
subsister la loi de Goadebaud, appelée loi 
GombeUe. — Les Visigots conservèrent leurs 
lois et leurs usages. 

Ainsi chaque peuple ^ quoique sou^iis au 
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même f^rmûe^ avait des lois qui lui étaient 

propres f et ibioa lesquelles il était jugé. 

De là Tient safis doute cette multitude et cette 

diTcmié de eoutunes et de lots, qui subsisté- 

rSnt eo France jugqu a la résolu tiou (i). 

? 

M 

MAIN-MISE. — Quand le serf ou le vassal 
n'avait pas payé trèanexactemeiàt les droits ieo* 
daux y on n'avait pas reiidu Iionmiage ^ au 
temps prescrit, et avecles devoirs , redevances 
et cérémonies usitées , le seigneur mettait la 
main sur les biens du vassal oii du serf; et lors- 
qu'il avait tout confisqué , on disait indifférem-» 
'ment qu'il avait usé de saisie on de main^mise* 
Ces deux mots sont synonymes, dans la langue 
féodale. (Voyez Félonie , Bommages, etc^) 

MAIN-MORTE. — On appelait gens de main^ 
morte, les archevêques^ les évéques, les abbés, 
les prieurs, les our^, les diapdains, les cou* 



(i) Mootesqaieu. Esprit des Lots^ /tV. 18, 20, 3i» tic* 
— Utbbë Du1k>s, ëtMissemeni de la monarchie fnu^ 

çaise dans les Gaules, tome /**". — Saint-Fo^x. ESsais ^ 
tome //t — VsiM Bertou, Aaeedotes françaises» etc. 
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▼enls, les diapitres, les commanderies , et 

toutes les communautés , qui , Stant perpétuel- 
leSf n'étaient pas censées mourir^ et ne produis 
saient aucune mutation y ni par conséquent au- 
cun droit seigneurial. On les appelait gens de 
maîn-morte , par antiphrase ; car ils ne mon* 
raient jamais ; ou plutôt, selon Dumoulin (i), 
les moines mooraient au monde, en entrant 
dans le monastère; et comme le monastère 
était perpétuel ^ et qu'on y trouvait tpujo^rs un 
abbé et des moines, on ne pouvait pas leur 
demander Thommage, qu'on exigeait des laï- 
ques, lorsqu'ils prenaient possession d'un fief 
soumis au yassekge. 

Dans les premiers temps , les ecclésiastiques 
qui possédaient des fie& étaient obligés person- 
nellement au service militaire. On reconnut en- 
suite que rezercice des armes ne s'alliait point 
avec le ministère évangélique ; on en affranchit 
^onc les gens d'église, à condition qu'ils paye- 
raient au roi , • en prenant possession d'un bé- 
néfice , une certaine somme, que Fou appela 
divitiTanuatissemeiU, et an seigneur suzerain 
une autre somme , que Ton appela droit nFin^ 
denuûté. On a observé ailleurs que le clergé s'é- 

■ ■» ' ' '■ ^ 

f i) Sur la coutume de Pane^ art, 5i* 



Digitized by Google 



MAI 49 

tait plaint d'être exempté du senrice militaire, 
après avoir demandé de ne le plus remplir , 
parce qoè le dergé aurait Toultt ne rien paye/ 
pour cette exemption. 

Dans les derniers siècles, les eoclésiastiques 
et tous les gens de main-raorte ne pouvaient 
acquérir de biens immeubles, sans la permis- . 
«ion daprince^et sans avoir payé les droits dV 
mortissement et d'indemnité. 

l|ais,outrele droit d'indemnité, les seigoeor» 
avaient encore anciennement le droit d'amortir 
eux-mêmes (i) ; et ce n'est que depuis le qua- 
loniènie siècle (2) que les rms seuls accordé^ 
rent les amortissemens au clergé. 

On prétend, au reste, qae ces Amts forent éta- 
blis sur les biens que pourrait posséder l'église, 
dans le siècle de saint-Louis ou dans le siècle pré^ 
cèdent. Les papes Alexandre fV, BoniÊM^e YIII et 
plusieurs autres s'élevèrent contre les amortisse* 
mens et les indemnités; ils iiédarèrentdans dei 
bulles que ces droits étaient des hérésies, parce 
qu'on devait donner beaucoup au clergé, et ne 
Ini rien prendre. On ne fin point de cet avis 
m France; et pourtant on sait qui^ls biena 



(1) Salvaing. i>e l'usage des Fieff^ chap. " 
(2} OrdoDiunice de Charles V, de Tannée 1^72. 
T. IT. 4 



5o MAI 

ëixoriiiesl église sutyaopiërir. Dans le rojraome 
d'Arragon on exempta le cierge des indemnités, 
on ne laissa subsister que quelques droits d a- 
mortiasement; et les ecclésiastiques s'y rendi- 
rent bien plus riches encore que chez nous. 
. Dans la Gasiille » on accorda aur papes tout ce 
qu'ils demandaient ; on permit aux gens de 
main-morte de tout acquérir, de tout recevoir^ 
sans indenmiser le roi ni les seigneurs; et le * 
clergé de Castille envahit lesdeux tiers des biens 
deTétat. * 

Lès droits d'indemnité et d'amortissement 
étaient indifTérenmient réglés par les coutumes. 
C'était ordinairement le revenu des trois pre« 
mières années du bien amorti , ou le dixième 
de la valeur de l'héritage qu'on donnait à Té* 
glise. — Les gens de main-'morte étant ordinai-» 
Vement exemptés de Tbonmiage , ils faisaient 
rendre» leurs devoirs de vassaux , par un laïque, 
^ei'o%appelait //o/7md vwant et mourarU(i). 
. -—.On a[qpelait encore gens de mainrniorte 
pu main- mor tables , des hommes serfs, mais 
^ ffondition tellement seryile envers leur, sei- 
gneur , que seuLil avait droit d'hériter de tous, 
leui's biens. Cette espèce de servitude était au- 

( i) Yojss homme vivent et mourant» 
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trdE6& établie dans presque lonUs nos provin- 
ces ; elle ^tait bien resserrée dans le dernier 
siècle. 

Ces gènsde main-movtd pouvaient être pour- 
suivis partout ( i), pour le payement de la taille 
et dès autres droits qu'ils devaient à leur sei- 
gneur ; et lorsqu'ils abandonnaient tous leurs 
biens , on les ramenait à la glèbe ou ils devaient 
être attachés, on les châtiait sans miséricorde, 
on leur faisait sentir que leurs biens n étaient 
point k eux , et qu'ils nefinsaient point de sm 
crifîce^ en les quittant; enfin on les obligeait 
de travailler jusqu'à la do^nière heure^'poiis 
payer les droits, enrichir leur tyran, et ne lais' 
ser a leur fiMOÛUe. que là phis pa ofo nde miière 
et le sort le plus affreux. - t ' 

Us ne pouvaient se mariée avec une personne 
de condition plus libre que la leur, ni avec les 
serfs d'une autre seigneurie. On les laissait vi- 
vre , parce qu'on les considérait comme des 
bétes de somme, dont le, travail était néces- 
saire. 

Ces gens de ni^iin-raorte ne pouvaient rien ac- 
quérir^iiirien vendre, ni faire aucun acte. qu'i^« 

• ^ * • \ . ■ 

(l) Cest pour cela qu'oo les apj^e aussi , ^ans q|^<^u^ 
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vec les serfs du même seigneur et soumis auat 
mêmes servitudes. Us n'avaient pas le poiîvtMr 
de faire un testament, parce qu'ils étaient repUf 
tes n'aTûir rien à eux. £n im mot , ib moo- 
raiènt; sans omir pu jouir , pendant toat le 
cours d'une existence pénible et miséiable^ de- 
là mmiMlre kmr de liberté. 

. MAMMS<i). ^ Cest le nomqu'oB donnait, 
dans l'origirie , aux serfr affadies à la glèbe , 
parce <}u ils ne pouvaient changer de manoir 
m de seigneurie. On Tappliqna dans lasniie à 
tous les ser& et roturiers , qui avaient leur de* 
ftieure fixe, daiis quelque ville^ra TiUag^. 
. Quand Obàvkf VII fit son entrée à Paris, en 
1437, les Parisiens lui firent faire ce petit corn- 
plifleent, par w «nfrnf dégnisë en ange : 

• « 

. . Très-excellent roi et seigoeur, ^ 
r Les mangns de votre cité 

Vous reçoiveit en tout honneur 

Et «I frèft-grandé hamilit^. ' ^ 

ITANTEAU DE SAINT HARTiif (Yoyes 

Chaft)* 



(1) Du latia nuMurz^ dcmearcTy rester* * 
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MARIAGE. — « Uu père ferait mieux de ren^ 
i> dre sa fille religieuse , que de la marier ; et 
» les hommes qui ^e soat point mariés feraient 
» sagement de demearer ainsi» comme dit Geor^ 
«geslapôtre; car enfin, le mariage n'a été' 
» fait que pour les incontinens. Tous les prêtres. 
» et tous lea amis de I^u ont Tecu vierges : 
» Abel fut chaste ; Melchisédech garda le céli- 
» bktp comme les pères de l'église Tout attesté 
» f deux mille ans au moins , après la mort de 
w Melchisédech); Josué, Élie, Élisëe, Jéré- 
»mie, Daniel» saînt Jean - Baptiste, Jésus- 
ji Christ» saint Jean-l'ÉTangéliographé » saint 
» Paol et ses disdfdes » tous ces saints persoiiiia- 
, Ji ges ont vécu, célibataires» témdlns Saint 
» ^ace et saînt Jérôme. 

» Saint Paul conseille pins la virginité que 
» le mariage ; et quand il persuade le célibat , 
» il dit qu'il est inspiré du saint-Esprit. Oc celui 
» qui conseille plut&t le mariage que la virgi- 
» nité est inspiré du diable. 
• » Les prêtres surtout sont obligés au célibat 
» angélique» parce qu'ils ooommnienl toos les. 
» jours; et il est si vrai qu'il faut être chaste 
pour cela» que quand David mangea le» paina 
là de proposition^ il avait eu soin de ne pas cou- 
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« 

n naître ses femmes, depuisplusieursjottrs(i).» 
. Ces sentimens ont toujours été proclamés, 
sans, doute d'uae fiiçon mq^ns burlesque, par 
tous les membres du clergé romain. Cependant 
la plupart des apôtres et de leurs disciples 
étaient mariés. Les évéques , les papes , les 
pères de l'église le furent dans les trois pre- 
miers sièdes. Saint Grégoire de Tours et une 
foule d'autres prélats avaient femmes et enfans , 
dans le sixième siècle^ sans que personne savi- 
sftt. de le ^uyer mauvais. Dans le douzième, le 
treizième, le quatorzième siècle, et long-temps 
encore dans le quinzième, les curés et les cha- 
pelains n*observaient qu a leur gré le célibat. 
Mais dans tous les ten^, on le prêcha aux laïcs, 
pour Tamour des successions. 

C'est une impertinence inconcevable que de 
dire qu^il fiiut vivre dans la virginité, à l'imi- 
tation de Jésus-Christ.... Un Dieu pouvait-il s al- 
lier avec les filles des hommes?... Et en même 
temps . le fils de Dieu pouvait-il détruire ce 
que son père avait établi ?.... Jésus-Christ ne 
put donner l'exemple du mariage, ni conseiller 
le célibat, que Dieu avait maudit. 



. (i) £e tombeau des hérétiques ^ de G. L'apéut fP^S^ 

«4,33,52,57,65,69,404. . . 
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— On ne commença sérieusement à condam- 
ner le mariage des prêtres^ que dans le con- 
cile tenu à Troyes en i loj. On renouvela en- 
core la défense du mariage, aux évéques, prê- 
tres, moines et religieuses.*»* dans le concile 
tenu à Rheims, en ii4^, par Eugène III et 
ame cents évêquesp la plupart Français... Mais 
il est constant que ces dispositions firent peu 
d'effet sur notre clergé, puisque les rois, conn 
sidérant tincœUmence des gens d'église, per^ 
mirent aux prêtres sans béne'fice de se marier, 
et aux' benéficiers d'avoir des concubines, 
parce qu'ik ne devaient pas tenir k la fois un 
bénéfice et une femme.*... 

Enfin^le concile assemUé^i Sens, en ,1269, 
excommunia les prêtres maries , et surtout les 
concubinairca, pour arreterunpeu certains dé- 
bordemens du clergé dans les grandes villes. 
On avait eu recours à cette mesure d^excom- 
munication, parce que la fornication devenait 
si fréquente, que les prélats les légats du 
pape ne la regardaient plus comme un péché* 
c< Les femmes débauchées sollicitaient eflron- 
» lénaent la vertu des prêtres. Les prêtres te- 
» naient à honneur d'entrelenip des concnbt* 
)) nés, et, eu sortant d entre leurs bras , ne fai- 
ji saient aucun scrupule d'aller dire la messe. » 
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Mais toute k seTerité des «natbèmes que 

lança le concile de Sens , n'empêcha pas Jean 
de Montmorenci^ chanoine de Notre*Dame de 
Paris, d'entretenir publiquement une eoncn- 
/ bine , a sans que ses confrères , qui le savaient ^ 

» s'en missent en peine* » L'ëvéque ne s'ayisa 
de Ten faire réprimander qu'en 1286, dix-sept 
ans après le décret d'excommunication fulmine 
par le concile de Sens.... 

Dans la suite , et surtout au commencement 
du seiadème siècle , on obligea les confiMeuis 
à venir révéler le nom de ceux qui menaient 
une vie concubinaire ; ce qui n'empédia pas 
qu'il n'y eut continuellement de grands scan- 
dales , tant dans les ecclésiastiques que dans 
les laïques (i). 

. — Le compilateur des Aneries révolution^ 
nains raconte (2) qu'un curé des environs de 
Reims monta en chaire et dit à ses paroissiens : 
ce Mes frères^ le Créateur a dit à la créature : 
» Croissez et multipliez. Pour tous enseigner 
» la pratique de ce précepte, et prévenir tout 
n scandale , je vous déclare que je me suis ma- 

D rié, il y a huit jours; et que, par la grâce du 

— ' ... - . ■ ■ ■ ■ — 

(1) Sauvai. Antiquité* 4k Pmis , XiV. Xi. 
(ai) Pi||M 39 et 3o* 
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}) Seigneur, ma femme accouchera dans un 
» mois ; prions, mes frères , pour son heureuse 
n délivrance. » 
— On disait autrefois en France : 

Boire, maoger » concher ensemble 
Est mftriage , ce me semble. 

Et > à Texception des seigneurs grands et petitsv 
qui se mariaient avec pompe , à l'entrée de Vc- 
glise, le mariage des roturiers était parfait, 
dans plusieuis provinces, lorsqu'il j avait con- 
sentement des deux parts , et cohabitation re- 
connue. 

Si cet usage, tout naturel, avait été reçu- 
dans toute la France , les seigneurs, avec leur 
droit de coissage , n'auraient pas souvent eu 
les prémices des jeunes serves, comme aussi 
ils ne les avaient pas toujours. 

Hais, quand la partie opprimée de la na« 
tien commençait à s'y accoutumer , dans une 
foule de cantons, lé concile de Trente défen- 
dit ces mariages , et ordonna que les liens 
conjugaux tie seraient valides qu'après la béné- 
diction du prêtre (i). L'ordonnance de Blois (2) 

(1) Ses9, a4 , âe reformai, cap, /• 
(a).^Drfîcfef 40 44. 
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confirma ces dispositions, et obligea les'rotu-^ 

riers à se marier, pour leur argent', par-de- 
vant le curé de la paroisse. 

— Ou a reraai que , dans le? bizarreries de 
notre histoire , que les professeurs de méde- 
cine,* en leur qualité de clercs, furent obligés, 
pendant un certain temps, de vivre dans le cé- 
libat.... Lorsqu'on nous dit que les prêtres doi- 
vent garder leur virginité, parce que leurs 
communions fréquentes exigent qu'ik soient 
toujours purs , on nous donne au moins une 
raison , à la vérité plus spécieuse que solide » 
puisque le mariage n*a rien d'impur. Mais que 
les amis des vieilles choses nous disent pour 
quel motif on avait ordonné aux médecins de 
ne se point marier : était-ce aussi pour leur 
endurcirlecceur?....Quoi qu'il en soit, én 14^1 , 
les professeurs de médecine représentèrent si 
vivement les tentationsqui les entouraient, dans 
l'exercice de leurs fonctions et la visite de 
leurs malades, qu'on leur permit de reprendre 
des femmes , pour ne pas les exposer à pis faire • 
— Dans les temps où les seigneurs avaient le 
droit de cuissage, quand les attraits de la mar- 
rîée ne les séduisaient point, ils ordonnaient 
aux jeunes époux de passer la première nuit de 
leurs noces au faite d'un arbre, et. d'y consom- 
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mer le mariage; de consacrer les momens dus 
à l'hyménée^ dans une rivière^ a la vue du' sei- 
gneur et. de sa dame 9 ffdi se divertissaient là 
très-decemment; on de se laisser attacher nus à 
un tombereau, et d'être ainsi promenés quel- 
que demi-lieue; ou de sauter ensemble (les 
pieds de la femme liés à ceux du mari ) par- 
dessus des cornes de cerfe. Quelquefois ils for- 
çaient répoux, a passer une partie de la nuit 
dans un fossé bourbeux; quelquefois encore/ 
les nouveaux maries étaient obligés, pendant 
la première nuit de leurs noces, de battre Teau 
des étangs, pour empêcher les grenouilles de 
troubler le repos de leur seigneur (i). ' 

— * L'église de Sainte -Marine (2) était célè- 
bre a Paris , dans les derniers siècles , parce 
qu'on mariait dans cette, église ceux que l'on 
condamn*ait à s'épouser. Anciennement , on les 
unissait avec un anneau de paille. Était-ce pour 
rappeler au mari que là vertu de cdle qu'il 
épousait était bien fragile? Cela n'était ni poli 
ni charitable (5j|. 

( 1 ) Curiosités de la littérature, tome /***. 

(2) Dans le cul-dc-sac Sainte-Marine, à peu de distance 
de NotrcrBame , en la Cité, Cette ^i«e seH maintenaot à 
une raffinerie de sucre. 

(3) Saint-Foi X , Essais historiques , tonte P'. — Dans 
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— Les babîtans de Gonesse, auprès de Pa-^ 
ris y ne pouvaient autrefois se marier à des fem- 
mes libres, à cause de l'obligation où ils étaient^ 
pendant le mois d'août^de garder» cbacun une < 
nuit, la grange du roi , et pendant toute l'an* 
née^ d'amener, diacun à leur tour, les yaga* 
bonds et les voleurs dans les prisons de Paris* 
Us ne furent délivrés de cette servitude que 
Ters la filn du seisième sicde; et alors » ik en» 
rent des fenunes libres, plus qu'ils n en voulu- 
rent (i). 

— Sous la première , sous la seconde , et pen- 
dant quelques règpies de la troisième race, un 
Français , quoique marié , pouvait être élevé au 
diaconat, à la prêtrise, même à lepiscopat» 
Mais , dans ce dernier cas^ et surtout lorsqu'on 
eut bien décidé que la chasteté et le célibat 
étaient des diosea nécessaires aux éveques, on 
obligeait celui que l'on gratifiait dW évédié i 
déclarer, qu'à l'avenir, U m vivrait plus avec 
sa femme qui comme avec m scner. S'il voor 



ie& premiers siècles de 1 église, épouser une fUle, dont la 
conduite svaii été déré|$lée , c'était une cewre de rmiéri^ 
êordfi. — Qien de» gens eo font i présent , laas qa'ib 
doutent. 

(i) Jdenti^ Ibidem. < ' 
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lait se séparer d'avec sa femme , elle était dé^ 
laissée et ne pouvait se remarier avec un aiif« 
tce. Néanmoins, le fils était habile à succéder |i 
sou père I il avait ordinaireiiieiit la «urvivaim 
de révéché et des bénéfices paternels. 

— On voitt«dans une information de i44^# 
que, pour prouver la noblesse dePerretteBurean, 
mariée à Jean Legras , on soutint « qu elle 
» avait été portée à Téglise sur une civière» 
w avec un fagot d'épines et de genièvre, ainsi 
» que d'ancienneté on a accoutumé défaire aux 
» gentilshommes et gentilsfenmies > et ce qui 
M ne se fait pas pour ceux et celles qui ne sont pas 
M nobles , lesquels ne sont point portés, le jour, 
» ni le lenéemain deleors noces , surunecivière^ 
» avec le fiigot depine et de genièvre (i). n 

Um vauve , cheE ks Gafires et ehes les 
Hottentots , est obligée de se couper un doigt, 
chaqna foiiqn'eUe i» remarie; Pksiews peaides 
ont £Eiit, sur le même points des ordonnances 
aussi ainguliètes. Sur le» côtes de Cumanay 
avant de brûler le corps du mari défunt, on 
lui Gonpelatéte, atonlaporteàsa vauve^qui 



(i) Roque, Traité de lanobles§e,page» i6â — Eap-. 
porté aussi par Saint-Fois » Enaissw Pms* tome U. 
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jure^ la main sur cette relic|ue^ quelle ne 
prendra point d autre ëpoux. 
^ . Daos les premiers sièdes de Téglise^ les se- 
condes noeesn'ëtaient qne tolérées ; et plusieurs 
saints pères les regardaient comme une forni- 
cation , que Ton souffrait sans la^permettre. Le 
concile tenu à Sarragosse^ en 692 , défendit aux 
reines |de se remarier , et leur ordonna de se 
faire religieuses, pour donner le bon exemple. 

Mais, en même temps , on voit des princes 
chrétiens épouser publiquement deux femmes^ 
et les garder Tune et l'autre. Un peu plus tard, 
on voit le catholique Charlemagne entouré d'é- 
pouses et de maltressês, et prescpie aussi &meux 
par ses répud^tion^, ses mariages^ ^ conçu- 
bines, que par aon dévouement au seinl^iége 
qui Fa canonisé. ... 

. — ^i quelqu'un avait le courage de passer sa 
vie dans les archives de notre noblesse .et de nos 
temps £léodattx> il y découvricait sans doute de 
quoi l'aire le piei^diuit à tous ces anciens usages, 
que nous trouvowaujousd'iMii si révoltans bu 
si absurdes. — La fameuse Cléopâtre avait 
épousé «on frère Ptolomée-Denys , comme la 
plupart des rois d'ÉgypteépousaientleurssQeurs. 



« 
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«— '.Eq 1454» un comte d'Arntognac ëpbosa pu* 
bliqueraent la sienne (i). 

— Chez les Uottentots^ si une fiUe n'a pas de 
gotit pour le mari qu'on kii propose , on loi 
permet de \ essayer ^ c'est*à-dire^ de coucher 
une nuit avec lui , ptedant laqndle il peut em^ 
ployer.tous les moyens de douceur et de via-, 
lence , pour dblemr ce qu'il désire. S'il ne peut 
remplir le but du mariage avant le jour , la 
jeune fille est déclarée libre; si elle succombe, 
il faut cpi'elle épouse celui qui la vaincue* Le 
marii^e se contracte au milieu d'un cercle de 
parens accroupis, qui appellent sur les deux 
époux le bonheur et de longues années, pendant 
que le piètre leur (nsse sur la tète. Les plus dis- 
tingues de la famille eu font autant; et ces as- 
persions, rendent le lien légal. 

On mariait autrefim les rois , aussi-bien que ' 
leurs sujets, à la porte des églises , selon la cou- 
tume des premiers dirétiens, qui ne voulaient 
probablement pas qu'on célébrât devant Tautel 
un sacrement aussi immodetleque celui du ma- 
riage. Mais de plus, on dépouillait les dames 
de qualité, les reines surtout; et quand ou les 



( 0 Saiut-Foix , Esêois hùiori^uÊS , tome II , p. 347* • 
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avait mises nu^, on examinait si elles étâient 
propres à fiiire des en&ns. Froissard raconte 
qu'Isabeau de Bavière fut bien et dûment exa« 
min^ par des matrones, ayant d'épouser Char* 
les VI. w II est d'usage en France, ajoute-t-il^ 
li quelque dame ou Me de haut seigneur que 
. « ce puisse être, qu'elle soit regardée et avisée 
^ toute nue par les dames, pour savoir si dlo 
I» est propre et form^ pour porter enfims. >i 

— On trouve encore aujourd'hui, dans plu- 
sieurscontrées delaFrance, des coutumes singu<- 
lières, qui remontent à des temps très-recule's, et 
que Ton n'a point abolies , parce qu elles n'ont 
rien dWërenz. Ainsi , dans l'arrondissement 
deLimoux, les mariages des paysans se font en- 
core avec certains usages dignes d'être remar" 
quës. Au retour de la messe , l'e'pouse se rend 
avec le cortège chez son nouvel époux, et Ik, 
assise sur une chaise de Sois ^ ayant une assiette 
sur ses genoux, cUe reçoit deux baisers de cha- 
CUB des assistans,' qui yersent en même temps 
des offrandes pécuniaires dans le bassin , chacun 
sdon sa- fortune ou sa générosité (i). ' 



. (0 M. le baron Trourë, DescrqfUondu d^tartmcnt 
de VAudg. 
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Dans le bourg de Gfoksan, pièsdefiiarbonne, 
les jeunes gens font les proposhîonsdemariagey 
en envoyant yn gâteau ^ le lendemain de la Fen« 
tecôte^ à leur future bdle-mère* Cet envoi se 
renouvelle tous les ans , le même jour, jusqua 
la célébration des noces (i ). 

Le premier de ces usages remonte sans doute 
aux temps les plus ieodaux, oà les pères étant 
serfe de la glèbe , et ne pouvant rien donner k 
la ûlle qu'ils mariaient, les parens lui faisaient 
quelques légères offrandes pécuniaires , pour 
adoucir les premiers mois de son ménage. 

La seconde coutume est peut-être plus aU'* 
cienne. Elle ressemble assez à l'usage où Ton 
était, sous la première race, de £aiire des pré' 
sens en argent on en finiits, aux parens de la 
fille que Ton épousait. ( Voyez Dot. ) 

MARQUIS. — Les marquis sont des seigneurs 
qui possèdent des marquisats , comme dit La-^ 
place , dans son Dictionnaire des Jiefs, 

Le mot marck , en tudesque , ûgn^e 
tes; Jes marquis étaient, dans l'origine, des ot^ 
liciers chargés de la garde d'une irontière ; et 



(i) M. le baron Trouvé, Description du département 
àeVMde. 

T. n. 5 



m MÉD 

Ton voit que les anciens marquisats étalent sur 
les limites du royaume.— L'ordre des choses 
cessa d'être le même , et les marquis ne gardè- 
rent plus que leurs titresT 

C'est sous le règne de Louis-Ie-Débonnaîre 
que l'on trouve, pour la première fois , le nom 
de marquis employé dans un acte* public. Les 
comtes sont bieu plus anciens, puisqu'ils étaient 
Connus des Romains, et qu'on les trouve cités 
dans Tacite ; cependant, en Italie et en France, 
les marquis avaient la préséance sur les comtes, 
et marchaient après les ducs ; ce qui devait leur 
Satire grand bien àla jambe (i). 

MÉDECINS— Dans le sixièn^ siècle , la belle 
Austregiltie , femme de Gontnm , roi d'Orléans 
et de Bourgogne , obtint en mourant , du roi 
son mari , qu'il ièrait tuer et enterrer avec 
eHc les deux médecins Nicolas etSonat, qui 
l'avaient soignée pendant sa maladie. Gon- 
tran lui accorda cette gràc^e ; ce qui! n^fit pas 
safis ^ccJié, dit Grég9ire de Tours (2), ainsi que 



(i) Voyez (pour dc rien voir)Loyseau, des Seigneuries, 
5. Heoriquez, Code des Seigneurs ^ ch. 5. Laplace, 
Dict. des Fififs. Dncange , en son Glossaire* 
{2) Bistor, , lib. 5 , cap, 35 et 36. 



Uiyitized by 



MES 67 

plusieurs personnes le pensent assez judicieuse-- 
ment. — Ces deux médecins sont sans doute les 
seuls que Ton ait inhumés dans les tombeaux 
de nos rois ; mais il a 7 a pas de doute que plu- 
sieurs autres n'aient mérité le même hon- 
neur (1); 

—Par rédit de 1 6ga , concernant les médecins/ 

messieurs des faciiltés de médecine et de chii ur- 
gie étaient exemptés en France de toute charge 
onéreuse ; ils ne fiùsaient point le guet ; ils ne 
montaient pas la garde ; on avait même arrêté 
qu'ilsnelogeraientpoint lies gensdeguerre, parce 
qu'ils auraient pu tuer au lit ceux que la mort 
ne doit atteindre qu au champ de bataille. 

UESSES. — ^Âu commencement de la régence 

du duc de Beaufort , qui fiit remplacé par Ma- 
zarin , on ne refusait aucune grâce à tous ceux 
qui prenaient la peine d'en demander. Le car- 
dinal de Retz assure qu'on accorda à un spécu- 
lateur yn brevet en bonne forme , qui lui per- 
mettait de lever un impÀt sur les messes.... Cet 
impôt n'était pas plus ridicule que bien d'au- 



(i) Saint-Foix, Essais historiqucji ^ tome IL — Qiro^ 
nique de Marius , etc. 
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très y puisque les messes sont un commerce qui 
se iait pour de l'argent 

MESSIERS (i). — Au moment de la moisson^ 

les communautés étaient obligées de nommer 
des messiers , chargés de yeiller à la conserva- 
tion des biens de la terre , et d'empêcher toute 
espèce de dégât. 

Tout homme de profession honnête ne pou- 
vait être nommé messier(2) Cependant on 

ohUgeaft les messiers à jurer, devant le juge, 
qu'ils rempliraient honnêtementleurs fonctions; 
et Ton s'en rapportait à leur intégrité pour la 
garde des moissons. 

M£SURA(X.— Outre les droits de dime , de 

cfaampart et de cens , les seigneurs avaient en- 
core le droit de mesurage , sut; tout les gr^ns 
qui se vendaient, scit dans les maisons, soitdans 
les marchés , par les gens de leur seigneurie. Les 
mesures ont été données, disent les feudis- 
tes, afin que le public ne soit pas fraudé dao^ 
l'açhat qu'il fait des Ueds et de^ autres grains. 



(i) Du mot latin messis , qui veut dire moisson. 
(a) Frémainville, tom, UJ^page 478. — Arrêt du par** 
lement de Bourgogne , de 1 706 et 1744*—* Taisan , sur 

la Coutume de Bourgogne ^ eic. 
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il £iat dimc , puisque les seigneurs ont donné 
.les mesures (i), qu'on leur paye le droit de 
mesurage. Ce droit était paye par le vendeur; 
et nul n'en était exempt ^ pas même les prîri- 
l^iés ^' à moins qu'ils n'eussent un titre précis 
d'exemption (2). 

— Il serait curieux de iàire encore une fois 
le compte d'un pauvre pajrsan. Suj^posons que 
les champs qu il cultivait lui raportassent cent 
boisseaux de bled^ en bonne année; et cette 
fortune était rare. Il donnait d'abord pour la 
dime ecclésiastique, dix boisseaux, ci. • 10 

Pour la dime inféodée , $ur les quatre^ 
vingt-dix boisseaux de reste, neuf bois^ 
seaux, ci. • ^ 

Le cbampart prenait otdinaîmtient 1^ 
cinquième. Sur quatre-vingt-un bois- 
seaux, le cmqoiëm est de seise et un 
cinquième ; mais posons. iS 

Le cens n'était pas très^e. C'était quet 



• 




1^ 





zième, quelquefois même le vingtième 
du produit du champ. On en Jaisak Vesti** 

mation, dans la première année où il '. 

(f) Le droit de ^onurr ?es mesures appartenait au 
çneur Èaut-justicier , dans Ki plupart des coutumes^ 
(2) Gajot, dês Fieft ^ tome ^ 
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s'établissait ; et Dumoulin a très -bien 
prouvé qa'il fallait le payer tous les ans^ ^ 
nonobstant les plus grands malheurs et la 
Stérilité de la terre. Prenons pourtant un 
milieu très-modéré ; et concevons-le au 
quinzième. Le quinzième de cent est de six 
et trois cinquièmes ; posons seulement. • 6 

Le surcens était un cens ajouté au pre- 
mier. U répondait à ce que nous appelons, 
en matières d'usure , Tîntérët des inté- 
rêts. C'était ordinairement le tiers du 
eens y-quelquefois la moitié y quelquefois 
aussi le quart. Ainsi prenons :a 

« 

Total. • « ^ > « • • 4^ 

Reste sur les cent boisseaux , 67 . 

Le droit de vente prenait ordinaire- 
ment lé dixième; et pour celui qui ne 
vendait pas ^ ce. dixième appartenait au 
moulin banal ; posons 5 f 

Le droit de mesurage prenait ordinai-, ' 
rement le dixième ; et pour celui qui ne , 
vendait pas , ce dixième, appartenait au 
four banal; posons. • • » • • • 5 î 

Total des dons et redevances. 54 



Ainsi^ t sur le$ cent boisseaux qu'il avait ré- 
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coltés , le paysan en conservait 46 ; et il lai fal- 
lait la-dessus vivre ayec sa famille , faire les 
corvées, paj'er les impôts de Tétat, lés filles 
du seigneur , et une foule de redevances et de 
petits droits qui le réduisaient toujours , après 
une année bien laborieuse , à ce même état de 
misère^ dont il ne pouvait espérer de voir la fin. 

MIS SI DOMINICL — Envoyés ou com- 
missaires dùroi. — Pour réparer les désordres, 
que les règnes précédens et de longs troubles 
avaient amenés dans ses états , et pour emi>é- 
diisr les seigneurs d'envahir toute Tautorité, 
Cbarlemagne rétablit Tusage , déjà introduit 
sous la première race, d^envoy^ chaque année, 
dans chaque jM:ovinee , ^eux ou trois commis- 
saires ^ appelés nUssi dominici, qui s'infor^ 
maient des abus , recevaient les plaintes dn 
-peuple y éclairaient de près la conduite des ducs 
«t des comtes , terminaient les procès , ou les 
renvoyaient aux assises, du roi>. lorsqu'ils ne 
pouvaient les jugqreux-mâmes. 

Louis-le-Gros et quelques autres rois de la 
troisième race 'firent la même chose ^ pour ne 
pas laisser les soigneurs maîtres absolue de^ la 
justice et du sort de leurs sujets. Mais ce& comr 
missairps . gênaient trop Imdépendance de& 
seigneurs, pour qu ils ne s'y opposassent point,: 
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ils firentsi bien qti'oa u'en envoya pli^s^ etqu'oo 
■vit bientôt l'autorité royale s'affaiblir de règne 
en règne (i). 

^Lesseigneurs ëtaientlesrois de leur seigneu- 
rie, puisqu'ils y faisaient les lois, qu'ils y ren- 
daient la justice à leur gré, et ils pouvaient 
armer leurs sujets contre le roi lui-même. Chaque 
province de la France était un petit état , dont 
le gouvemement et les lois n'étaient pas les 
mêmes , et où il n'y avait jdiis de loi commune , 
parce que personne ne pouvait alors faire ob* 
server la loi commune (a). Louis XI fut vérita- 
blement le premier de nos rois ^ qui ressaisit 
quelques parties de la puissance royale, 

— Quelques-uns ont confondu les cront^avee 
les mîssi dominiei. Le comte et le missus avaient 
une juridiction égale , et indépendante l'une de 
l'autre. Toute la diffémiee était que le ntf jsmf 
exerçait ses pouvoirs pendant quatre mois de 
l'année , et que le comte rendait la justice peu» 
dant les huit autres (3). 

— On voit^ par les capitulaines deLo»is4e- 



(1 ) Le président HAiant , un 1 135. Remarques pm^ 

ticulieres sur la troisième race. 

(2) Monlesquieii. Esprit des LQÙf,Uv>* 28,^^ 

(3) /dSenty j^M^em^cil» att. 
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Débonnaire 9 qu'oti fournissait par jour aux 
Missi dominici , beaucoup plus qu'il n'aurait 
iallu pour rë^er ks douie apètres* Ghacua 
d'eux, s'il était évéque^ recevait tous les jours, 
.pendant fa toamae, quarattite paiûa, ttt>is 
agneaux, un codion de lait, trois poulets, 
quinze Qsa&, trois rations de vin , et quatre r»- 
tioDs de fourrage pour ses dievaiix(i). 

Mais si ces commissaires étaient laïcs , quoi- 
que grands olQSciersda palais, on conunuidans 
des provinces, ils devaient moins manger et 
. moins boires On ne leur fournissait que trente 
pains, deux agneaux, le eodion de lait, deux 
poulets , quinze oeu&, deux rations de vin et 
trois rations de fourrage (s). . 

UOKASTËIŒS (5). ^ Georges l'apôtre a re* 

marqué, sur le chapitre 1 8 des Actes des apôtres, 
qu'il y avait déjà des moines rasés , et liés par 



(1) Tontes ces redevances étaient payées par les villes et 

bourgades où passaient Jes missi-dominicù 

(a) SaÎBi-Foia, Eêsau hùtorifueSf lJJ.*^ Capiud. 
Lud-pu^ annij 819. 

(3) 11 est bon d'observer que tous les écrivains ecclésiasti* 
^wis «ttribncnt FarigiBe daa «Mes il saint AninM tt à saint 
Pan! k prenucr ermite, ( au 4*. siède). 
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des vœux , du temps de saint Paul (i); et que 
conséquemment saint Paul était moine , qu'il 
avait la couronne et les eheyemc rasés. 

(( Quiconque a fait vœu de chasteté et se ma- 
» rie après, dit encore le même Georges , est 
» damné 9 par la sentence de saint Paul (Ch. 5 
» cle l0 première ép. à Timothée ) , ou il parle 
» de religieuses qui voulaient jeter le frocaiix 
» orties ; car les femmes déjà basaient vœu ^ 
» aussi-bien que les hommes. *— Et de fait , 
» après avoir bien paillarde contre Jcsus-Christ, 
» celles qui se veulent marier se damnent, parce 
» qu'eUes ont rompu leur foi première. D*ail- 
» leurs, saint Augustin et bien d autres les dam- 
» nent pareillement (2). » 

On pourrait d'abord repondre que ces reli- 
gieuses du temps de saintPaul devaient être des 
veuves, qui eussent an moins soixante, ans, et 



(1) Aquila ^ qui iibi ioUmderai in ehçnens eapui f 
habebaiemmvotum. Act. cap. 18 , vers. t8. — Swti ruH 

bis viri quatuor votum habctUes super se. II îs assump^ 
tis y sancUfica te cum illis , ut radant capita^ Act. cap. 
3r , vers. ^3 et 24. ^ Od vbit dam /er Nambrès , ch.. 6 , 
y. 18 , quVn se mait aussi sons la loi de ]M[<â'se , comiat ok 

se rasait chez les païeus, pour offrir sa chevelure aux dieux.. 

(2) Georgcsrapô(rey Tombeau des hérétiques ^ |u 5&p 
5^» 60. 



Digitized by Google 



MON 75 

point de Emilie à soigner (i). Et dans le qua-- 

triènie siècle , on avait encore, sur les couvens, 
des idées si dilFérentesdes nôtres^ que Théodose-» 
le- Grand fit une loi, par laquelle il était défendu 
d admettre > dans les maisons religieuses , au* 
cune femme qui n'eût également passé soixante 
ans,, et qui eût des enfans ou un mari. La 
même loi ordonnait de chasser de Féglise toutes 
les jeunes femmes qui se faisaient raser les che- 
veux , et de déposer les évéques qui les y rece- 
vraient (2). • « 

Dans le cinquième siècle, Majorien défendit 
^ de donner le voile aux religieuses, avant qu'elles 
eussent passé leur quarantième année ; et cet 
ordre de choses subsista jusque vers le temps 
de Gharlemagne. Alors, on put voiler les filles 
à vingt-cinq ans (5). . » - 

Au concile de Trente , les généraux des ordres 
religieux représentèrent que, si l'on ne permet- 
taitpasdepouvoirÊûrelesderniers vœuxmonas- 
tiques à seize ans, et qu'on les retardât jusqu'à 
vingt-cinq, il y aurait très-peu de religieux et 



(1) Vidua non minus sexaginta armoruni:,. Si autem 
filias^autn^poteshaàei^ ducat prùnùm domum sumn 
repère y etc. Ep, ad TYmotk. /, cap, 5. 

(2) Sosomène , lîV. VIÏ , cli. 1 G. 

(3j CapùuL — Concile de Tours t can* 28. 
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de religieuses Toute personne sensée con<-> 

Tiendra qu'il y avait bien de rinhamanité dans 
de pareilles représentations; car enfin, n'était- 
ce pas dire : Pounru que nous ayons beaucoup 
de religieux et dereligieuses > que nousimp<Me 
que successivement^ d'âge en âge ^ quinze ou 
seize cent mille personnes» dans les pays ea> 
tholiques , s'exposent à passer leur vie dans le 
repentir, ramertnme, le desespoir et l'iiorreur 
d'un état y qu'elles auront trop légèrement et 
trop précipitamment embrassé (i) ? 
- En i56o » les états généraux demandèrent à 
Charles IX qu'il fut défendu de (c recevoir aucuns 
Ji religieux à frire pHrofessîon, ayant qu'ils eus^ 
I» sent atteint l'âge de trente ans y et les filles de 
M vingt-cinq au moins Charles IX ordonna 
que les hommes pourraient &ire leurs vœux à 
vingt-cinq ans, et les filles à dix-huit. 

Cette ordonnance » toute fiivoralile qu'elle 
fut aux religieux, fut abrogée aux états de Blois, 
en i588; il y fut stataé qu'on pourrait se lier 
par les demiens Toeux monastiques, h fige 

seize ans On alla plus loin encore, dans ces 

derniers siècles : La célèbre Angélique Amauld 
fut obbesse à sa douzième année. On rencontre 



(i) Saint-Foix> tome IL 
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mjourdliui beaucoup de moines, devenus pr4« 
très, qui ont prononcé leurs Toeux solennels à 
seize ans, dans les années qui précédèrent im-^ 
mëdiatement la révolution; et, de nos jours^ 
qui n a entendu parler de cette très-jeune per* 
stmnêdêcùmliiion, que Ton aliée par des vœux 

perpétuels, en i8ig avant que sa raison fut 

développée ? 

~ En I a 1 5 , le ooncilede Latran défenditil'in« 
venter et d établir de nouveaux ordres religieux. 
S'il y en avait vingt, avant cette défense, onén 
a inventé et il s*en est établi depuis plus de cent- 
cinquante, queronneconnaissaitpointalor8(i). 

~ L'église n'a pas fitit, dans tous les temps, 
rapologie des moines. On les voit souvent in- 
digner les évèqnes, par leur vanité et paur leur 
penchant à se mêler de toutes les affaires , sans 
la permission de leurs supérieurs (a). Les pères 
assemblés au concile de Calcédoine firent des 
lois contre les moines , pour arrêter lest désor- 
dres qu'ils causaient duns l'église. Les canmis 
de ce concile portent : que les moines seront 
désormais soumis aux évéque^ ; qu'ils ne se mê- 
leront plus des affaire^ ecclésiastiques et civiles. 



{i) fdem- y ibidem. 

(a) Jérôme Acofita,^û<. dM re^nus ecclésiastique^' 



\ 
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s'ils n'en sont chargés positivement; qu'ils na- 
bandonneront plus leurs moi[ilistèr6s » pour cou- 
rir de côté et d autre ^ scandaliser les villes, et 
troubler, les familles paisibles , par leurs intri- 
gues et leurs déclamations ; qu'ils ne bâtiront 
point de nouvelles maisons, sans que Tevéque 
en soit Informé, et qu'il le juge convenable ; 
qu'ils ne s'empareront pas des successions, au 
préjudice des héritiers légitimes; et qu'il est 
recommandé aux évéques de casser les testa- 
mens escroqués, etc. 

Ces règlemens apportèrent quelque tranquil- 
lité dans le christianisme. On accojutumalesmoi?* 
nés au travail; et pendant plusieurs années, il y 
eut peu de troubles, à leur occasion. 

Mais ils se multiplièrent tellement que , dans 
< le neuvième siècle , on en trouvait à chaque 
pas, 'Sur tous les points des provinces. Or, 
comme une partie de la nation habitait les mo- 
nastères, et que le reste du peuple, à demi 
ruiné par ces moines, ne pouvait suffire encore 
à tous les besoins de l'état, on soumit les reli«. 
gieux à certaines redevances , qu'à la. vérité ils 
ne payèrent pas très-long-temps. Ces redevan- 
ces n'étaient pas les mêmes pour tous les mo- 
nastères. Les uns devaient au roi des présens et 
le service militaire : d'autres ne devaient que 
des présens. D'autres enfin (et ceux-là payaient 
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MIS re^mber ) ne deyaient ni semce mili- 
taire , ni présens aucuns ^ mais seulement des 
prières pour le roi et sa £amiUe. 

Les pr^ens dont il s apt se fidsaient aux 
grandes fêtes. C'était ordinairement quelque^ 
pièces d'argent, ou un cheval. Lesabbessesdonr 
naient des habits, qu'elles faisaient faire par 
leurs religieuses. U était ordonné que chacun 
marquèrait son nom , sur les chevaux et sur les 
habits que l'on présenterait au roi. 

Ratbert, abbé de Gorbie, écrivait en Ô47 à 
Charles-le-Chauve : « J'ai résolu de vous en- 
» vojrer , pour les fêtes procb^ii^es, non un pré- 
» sent àHov ou d'argent , mais un livre sur lIEu- 
» charistie, qui, bien que petit parle volume, 
» est grand par le sujet qu'il traite.. Je l'ai com- 
» posé, il y a long-temps, pour mon cher dis- 
I) ciple, l'abbé Placide Varin. » Ce présent fut 
très-bien reçu (1). 

— V auteur de ïj^pocaljpse de Meliton, ou 
Révélation des mystères cénobUiques, calculait, 
il y a deux cents ans, qu'on aurait pu faire, avec 
les jésuites et les cordeliersseulement, unebonne 
^rmée de plus de six cent mille hommes ; et 
qu'au défaut de ceux-là, les souverains avaient 



(i) L'al>bé Bortou , Anecd. françaises. 
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encore à leur disposition quatre-vingt-seize 
ordres de moines^ qui en fiisaient lÂea des 
millions (i)* 

On Toit , dans Thistoire de Paris, qu'Eudes 
de Sully 9 évéque de cette ville , défendit, au 
commeneement du treizième siècle, le jeu des 
échecs aux ecclésiastiques de son diocèse. Il ne 
parait pas que les ecclésiastiques aient pratiqué 
en cette occasion, plus qu^en mille autres, la 
vertu d'obéissance; puisque du temps de Fran- 
çois I*'.» dans la plupart des monastères, les 
moines jouaient aux dames ou aux échecs ayant 
de se coucher, au lieu de lire la vie des saints 
ou l'Évangile, ainsi que la règle le prescrivait^ 
et comme les supérieurs avaient bien soin de le 
recommander (sans s'obliger de leur part à le 
faire plus exactement). On peut même remar- 
quer, dans le chapitre XXII de Gargantua, que 
les moines appelaient leur damier ÏÉwmgOB 

de bois On remarque aussi , dans le chapitre 

V du même livre, que les moines avaient in- 
venté , pour leur usage, des flacons laits en 
forme de bréviaire , et qu'on les trouvait occu- 
pés à boire y quand on les croyait en oraiscm p 
comme dit l'interprète de Rabelais. 

I lia II a 1 1 ■ ^^^^ 

(i) Paragraphe 12 des eztnits du I*'. lim.. 



Digitized by Google 



MON 81 

HONITOIRE. — Lettres d'an évéque^ ou de 
tout autre prélat ayant juridiction^ pourobliger^ 
SOU& peine dea^cengures eodésiagtiqueBy tous- 
ceux qui ont connaissance d'un crime ou d'un 
&it quelconque, dont on cherche i'écUirciase-^ 
ment^ de yenir en faire la rérélation. * 

Lorsqu'on avait lancé un monitoire, la peur 
de rexcommunication était si grande , que le 
iils se hâtait daller dénoncer son père , le père 
son filsy la fille sa mère, l'ami son ami , le frère 
sa sœur , et réciproquement. La plupart des 
confesseunft se croyaient même obligés de revé-^ 
1er le secret de leurs pénitens ; et la confessicm,- 
qui est proposée aux catholiques comme xm 
moyen de salut, causa quelquefois la mort de 
ceux qui s y confièrent ( i ) . 

C'est aussi parce qu'on doit tout rëvélèr aux* 
inquisiteurs, sous, peine des plus grandes ex- 
coomranications , que tant d'Espagnols ont été' 
conduits an Mdiery par les révélations de leurs 
familles. On peut dire en. passant que les ex- 
communierions et les moniloîres n-ôat été- 
nulle • part aussi fréquemment employés qu'ea 



(i)Oa' sàit qu'un bourgeoi& de Paris fut pendu, parce 
qu'il i^éiik «oeiu^, à confesse » d'avoir ea l'eavie 4e tiwf 
François , et parce que le pritre avait réféU cette con- 
fession, n 

T. IL 6 
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Espagne; et la raison en est simple : il &ut à 
ce peuple des auto^da-fé ; il faut donc aux in- 
ijpiîfittenrs des sorciers et des hérétiques. A force 
de l'éwlations , données d'un nourement gé* 
néreuXf ou arrachées par la crainte des ana- 
thèmes , on trouve aisànent de cpioi remplir k» 
prisons y et garnir les ëchafauds quand le jour 
de la fète est repii (i). 

^ On donne aussi le nom de monitoireSf on 
de let^es moniiùrUUes, aux excommunicationa 
majeures du saint père; Les nM>Qitoifea dea 
évéques étaient devenus si fréquens, que les 
étais d'Ortéana furent oUigM» en t56q^ d'ea 
restreindre l'abus, et de deiendre d'en donner, 
mnùtk pour erune et scandale puUîc. Maia 
comme les prélats voyaient le scandale partout 
oÙL ils jugeaient à propos de zepiendre, ces dia- 
positionane leur lièrent aucunement le» nûna» 
On avait supj^ié également les papes de moia» 
kncer delettteanmnîlDBii^ aaabcMpmiioeit 
quise rient de la vaine puissance des» roia^ pou- 
vaieiit*ibpraid0e;das prièteseft e o iMÎdtBa i lHin ? 

Sixte V lança un moaitoire contre Benri III, 



(i) Lorsqu'un monitoire n'avait pas eu l'effet qu'on en 
pouvait efpénr , ou le reooiivelail ; et ee second moifi^ 
Mintfplai tMfibfeifMltfNMikriMaonmi^iàiii^^ 
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et déclara exconannmiéB, hérétiques, damnés 
à tant jniiâiff y ceux ffà wtvkwmi à FâWtair le 

roi anathématisé. 

90US le nom de Grégoire XIV ^ se déclara pa^^ 
reillementpourles lij^etm; i]fett<v^^eiiFraace 
un nonce apostoliquié , c^tc une petite armée , 
H des ieUm mamêenéUeê coMre Henri IV et 
les Praûçéds de sôn patA. Ce mMîfûSrc exeoài- 
mumaît les eoeléskiatiques^ les nobles et le$ 
sttjelB qui dffiMttPeraiest fldèlaft au roi*, ef âo* 
cordait prescpie des indulgences plénières à 

se ranger sous les saints étendards du nonce, ou 
liîeasoiislesbMDièfea^delaligiief car c'éfaif 
tont m. 

Mais le roi assembla à Chartres les prineipauj^ 
oèqiMèelaFnnce, cfàifétàÊïkfMAf dansait 
mandement général , que ka bulles monito-* 
lûdea de Gfépnre XIV eldent ttullM, i^fUsfé^, 
séditieuses , antichrétiennes, et données à la 
aaHîgrtatiùn: d^ mmeiam èê k tfmeé* Cotisé^ 
^nemment e|le» iureittdëdiîrées et ne prodtii^ 
sirent aucun eâet* Depuis les foudrea de 
Rome dUèrent tou)owB en ▼leiilimnt^ dles 
|ont aujourd'hui passées de mode. 

L'abbé €b«rles Paye, COiMÎIkr au pariemen^ 
de Paris^ fait ces réflexions^ àpropps du moui- 
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toire que le pape lança contre Ifenri IV (i). 

« Quand Pierre de la Lune, qui fut anti-pape 
» sous le nom de Benoit XIII,.s ayisa de lancer: 
>) des bulles monitpriales contre Charles VI, 
n citait bon alors , parce qa'on songeait plus à 
» trembler qu'à examiner. 

. » Mais nos rois voyant que depuis, et en 
Il conséquence de ces excommunicatîons naar 
D.jeures, qui profitaient bien au saint siège , 
jHiJbs papes allaient de jour en jour à une bau«* 
» tesse et présomption si grandes, qu*ik ne- 
ja daignaient point d'usier leur glaive^ et en 
» frappaient à tort et à travers contre toutes 
» ^qi^ de princes, rois, empereurs et rëpu- 
M bti4)ues , pour seryir a leur intérêt privé et 
» passion particulière , et pour étendre leur 
i^.domnatioa sur.^ix; nos rois se doutèrent 
w bien que, si tellés choses étaient souffertes, le» 
» pjip^ s enhardiraient avec^le temps démettre 
Il le royàume . de France en pareils troubles 
». qu'ils avaient fait TAUemagne, Fltalie et au- 
» 1res pays de> rfilétienté. Us firent donc un 
» accord avecle pape, lequel aceoçd fat achevé 
■ — • 

■ l in * • 

( I ) Discours des raisons, par lesquelie» fcciciyrf,<i#- 
semblé à Chartres , a déclaré les bulles monitormies dai, 
Grégoire XIF9 contre ceux qui sont demeurés en lafi- 
délité du roi 9 nulles et injustes. i5y ^ '» 

m 

0 ^ 

I • 
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;» SOUS François I"» et Léoa X ; et c*est une diosê 
» que le fidèle clergé de France ne souffrira pas 
» de voir les. rois excommuniés > et le royaume 
» en trouble^ pt discordes^sans raison , sans. 

.» justice^ et par haine ou intérêts tous hu^ 
» mains.» 

iV/Oi?G^ G.E'iV/^^—ChezlesFrancs^lemari 
.faisait à sa femme , le lendemain des noces » un 
présent^ proportionné au rang et aux biensqu'il 
possédait. C'est ce qu on appelait morgagéniba, 
ou présent du matin, femme possédait en 
propre ce qu'elle recevait par ce présent. Ainsi 
plusieurs reines de France eurent des villes, ou 
elles levèrent des impôts en leur nom, et dont 
elles nommèrent les gouverneurs. • 
Hildegarde , veuve de Valéran > comte da 
, Vexin , donna à Fabbaye de Saint-Pierre en 
Vallée , une terre quelle asfoit reçue de son sei- 
gneur , le lendemain de ses noces , suivant Vur- 
f sage de la loi salique y qui obligeait les. maris 
de doter leursfemmes (i). 

MUTILATIONS. — Sous la première race^. 
•on ne pimissaiide mort que les criminels d'état.. 
Sous la seconde , on commença d^extemmier 



(i) L'abbé Bcrtou, Anecdotes francises. 
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également les hérétiques. Mais pour les autres 
icrimes, genre de cbàtimensle plus employé 
it9it celui àe^ miitSatkHtt. On esh>opiak le 
|u:iace qui (igun»ità» Vomhrag^ ; on privait de 
]# iriie 1? «d^ewr qui se fiiisait rtcbuter. Im 
abbes^ au lieu d'imposer des peines canoniques 
àieuismoiiiesy leur fusaient couper une oreille, 
XOÊ. ims f une jambe, ou autre diose* 

Lduis-le-Débonnaire fît crever les yeux à son 
aevcii, le jeune Semard, roi d'italie. CSharles^ 
le-ChaMve fît subir le même supplice à son fîls 
CarloînMi* Un moine de Saint-Denis, qui avait 
tÊ9kn c^tains secrets de son abbe^ entendus à 
la dérobée, perdit loreilie droite pour son in- 
discrétion. 

Les mutilations devinrent si fréquentes^ que 
les vassaux , dans leur sennmt de fidélité^ ju- 
raient qu'ib déjendraient la personne de leur 
seigneur, et ne consentiraient point quon tes- 
tfùpiéi d^auoune partie de son corps ( i). (Voyez 
Peines. ) 

NAUFRAGE. — C'est vers les prmictrs temps 
de no^e monarc)û^ qu^ ^'étaUîr^y k jttu 
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prèd dâiis tonte l'Europe , les droits insensés 

d'aubaine et de naufrage. JLes hommes pensé* 
rant qse les étrange», ne let» ela<nt unis fmt 
aucune communication du droit civil ^ ils ne 
leur devaient d'un côté aucune lorle de jus-* 
^ce, et de Tautre aucune sorte de piété (i). 

On voit avec borreur , dans les temps héroï- 
qoes de l'ancien monde , des vois barbares im^ 
molcr à leurs die^ix, ou à leur avarice, tous les 

étrangers que le naufrage jetait sot leurs cètes , 

^ eonfiscjuer leurs richesses. 

C'est du moins ce que les Grecs reprocfaaînt 
à Thoas, à plusieim rois de la Tauride ; et ce 
qoe les Romains ^ qui firent des lois si huiHai* 
nes sur les naufrages, reprochèrent à une foule 
de petite^ peuplades grecques, ches qui le droit 
de naufrage était encore autorisé par les lois, 
quand ces peuplades commenç^ent déjà k se 
civiliser* 

Il est trop commun de trouver des moeurs 
également féroces, dans des pajs également 
barbares, pour que Ton puisse s étonner de 
voir le droit de naufrage établi chez tous les 
Européens du bas et du moyen âge. Les peuples 
qui demeuraient au bord de la mer tir^ent 



(I) ^ioataqmeay Esprit dei Lois fU9. XXI, ch. 17: 



Digitized by Google 



88 iNAU 

parti des ëcueiisméi;yie,.pour s'enrichir de cpiel*' 
ques de'pouilles; etlesseîgneurs qui possédaient 
un fleuve dans leur fief, comptaient le droit de 
naufrage à côté du droit de pécfae. 
. On ne voit pas cependant que nos ancêtres 
aient immolé les étrangers que le nauirage je- 
tait en France. C'est qu'ils étaient moins cruels 
que les Grecs tant vantés, et qu'ils; avaient une 
religion, moins sanguinaire ( depuis que .Teu- 
fatèsn était plus dieu). Mais nos seigneurs n'en 
mettaient pas moins biea à profit leur droit de 
naufrage , puisqu'ils s'emparaient des biens y 
et qu ils réduisaient en servitude les étrangers 
que le maUieiiF semUait xecopMnander à. leur 
pitié* • . • ' 

• Les premiers peuples qui ouvrirent leop citetir 
aux lumières de la philosophie, furent lespre- 
miers aussi qui supprimèrent le droit, de nau- 
frage; et cC; n'est que depuis labolition de ce 
droit révoltant , que certains pays de l'Europe , 
eu recevant avec protection les étrangers et le 
commerce^ sont devenus florissans et riches. — 
Le droit d'aubaine^ aussi injuste que le droit de 
naufrage y mais mdins cruel en apparence , 
subsista en Fiance jusqu'à nos jours, et subsiste 
encore dans plusieurs états voisins. ( Voje^ 
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NEGRES. — C'est le nom que l'on donne 
aux peuples noirs ^ et surtout à ces malheureux 
habif ans des diverses parties de TAfirique , que 
les Européens achètent^ pour le service de leurs 
colomes. ' 

Les blancs auraient pu être pour ces peuples 
des dieux tutélaires, tant ils leur inspiraient de 
respect et d'admiration. Nos arts et nos con- 
naissances sont pour eux des merveilles qu'ils 
ne penrent concevoir; et je ne sais qui a pu 
leur persuader que leurs dieux les avaient fai t^ 
pour être esclaves, ignorans et misérables. 

Ils disent a ce sujet que lorsque le grand être, 
dont ils ont une idée confuse , eut créé le 
monde ^ il fit des hommes noirs et des hommes 
blancs. Les premiers étaient ses créatures favo- 
rites 9 les objets de sa complaisance : il les avait 
faits à son images. (On sait que les nègres font 
leurs dièux' noir» et leur diable blanc^) Le 
grand être ùt venir devant lui les blancs et les 
noirs, et il leur dit : 

• « Mes chers en fans, je veux vous rendre heu- 
» reux; mais il iautque Vooslèméritiez. Parmi 
» les biens que je puis vous accorder , il y en 
M a de deux espèces ; choisissez entre les riches- 
» ses et les connaissances : voilà de l'or, d'un 
» côté ; voici de Vautre le talent de lire et d é- 
n crire. » 
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Les nègres méeà se jetèrent snr For qui 
frappait leurs yeux. Les blancs , plus curieux , 
considérèrent le livre et la plume. Dieu iutû- 
dié quêtes créatures fiivorites eussent fait un 
si mauvais choix. Il voulut les en punir ^ et il 
ks condamna a être les esdafes des blancs. 

D après cette tradition , les n^^es sont fer- 
mement persuadés qu'il n'y a que de For 
dans leur pays, et qu'aucun nègre ne saura 
jamais lire et écrire. Us ont cependant quel- 
ques exemples du contraire (i). 

Mais ces idées ne sont certainement pas na- 
turelles aux nègres; elles ne flattent pas assez 
leur amour-propre , et ces peuples savent trop 
bien qu'ils n'ont pas toujours été vendus, pour 
s'imaginer qu'ik sont destinés à l'être toufonra. 
Quelques écrivains du dernier siècle ont pensé 
que les JÀuites missionnaires wraient donné 
aux noirs ces fausses notions de Forigine du 
monde; et ce sentiment est assez vraisemUable, 
puisqu'en cherchant à convertir ks noûn f les 
missionnaires leur annonçaient en même temps 
qu'ils étaient destinés à être vendus, les eihor« 
taient à bien servir leurs maîtres^ et se conten- 

(i) Anecdotes du rojraunie de Bénin» -—Tiré àeïBiii^ 
toire des f^o^agts. 
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taienl de direàjjews£be& qu'Ui;!^ £iUa4 point 
Tendre les nègres aux bémétiques y sous peine 
de damnations ^ultipUees ; mais i^aW pou- 
Tait en consdeuuee les yendie boonétement w 

catholiques romains. Le missioiin^e AJLç^pU^ 
excommunia mène ufi priJOipe Qigi^i f^fcp 
qu'a atiit Tendu dm e9(dliT«» a de# héré- 
tiques bo}la^4MS (0- 

Ce n'«st p|is que plusieurs missiopm^eft 
n'aiœt fait tous leurs efforts^ pour abolir l'abo- 
minable trake des wgce^* Mai^ quoique queli- 
quQiruns se soient montrps hnnwiis ist Terita- 
^lès disciples de Jésy^-Cbrist^ npu§ to«^ 
qne, à^m les missionnaires^ le nombre 4^ 
roechans rempprte çp^^iderable^eQt sur çejlu^ 

— Qpand ie^Pprtiigaîs pas^rent en Afrique > 
ils jr portèrent les titres et dignités qpe iW 
connaît en Europe; e} il j en<;, wtont dm le 

Congo, où ils s'établirent^ b;e^uç^iyp d# Ojkff^t 
ducs , comtes et marquis : titres qui donnèrent 
à quelques-uns le pouToir de Tendre leurs frè- 



(i) Dans la fameuse conférence de Bartbélemi de Las- 
CasM avec l'ëvé^e D« Juaa de QoéwidQ.çH éjtê^ itd^r 
n^Mlft Aifioiiittiçtje? Miens lai^a^iii^t t«v ivtfr 
pour la seivitu4e. 
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res, et qui n'empêchèrent pas quelques autres 
d'être vendus euxHoiêmes (t). 

— Le plus grand commerce "de l'Afrique est la 
traite des nègres. Mais les habitans des côtes , 
ordinairement indolens et ùihleSf ne sont pas 
ceux que les marchands préfèrent. £t ces peu- 
ples ^ qui sans nous seraient heureux et tran- 
quilles ^ se livrent à des guerres continuelles^ 
pour fiiire des prisonniers et les vendre aux 
Européens ( qui les enlèveraient eux-mêmes, 
s^ila-ne leur livraient ce qu'ils cherchent). * 

On a dit trop de choses sur ce commerce eP- 
firoyable , pour qu'il soit nécessaire d'en faire 
ici ressortir l'horreur. Oh sait que ces malheu- 
reux esclaves, entassés pêle-mêle dans le vaisseau 
n%ner^ sont conduits, avec les traitemens' les 
plus barbares , dans les colonies , comptes 
comme un troupeau de bétail, vendus à l'en- 
chère, traînés par bandes aux travaux acca- 
blans, assimilés aux bêtes de 60mme> et que 



(i) La religion avait servi de prétexte à l'esclavage des 
Américains; on la lia aussi à l'esclavage des nègres. Louis XIII 
se fit anc^peiiie extrême de la loi qui readait esclaves les nè- 
gres de ses colonies : mais quand on lui eât Inen nus dans 

l'esprit que c'était la voie la plus sure pour les convertir, il 
y consentit. (Montesquieu , Esprit des Lois , liv. XV y 
cA, 4.) 
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leur vie se consume dans le désespoir et les 
douleurs. 

La peinture de ces inhumanités n'avait trouvé 
que des cœurs de marbre jusqu'à Louis XVL. 
Ce fut ce prince qui abolit en Francç la traite 
des nègres (i); et àujoud'bui des écrivauiSy à 
la vérité couverts d'in&mie, osent prendre la 
plume pour faire l'apologie de ce commerce de 
chair humaine.... , comme ils font Téloge des 
beaux siècles féodaux. On ne les nommera 
point : ce serait âdre connaître des ouvrages 
qai ne méritent que le néant , et qui se faitent 
dy retomber. 

L'éloquent Raynal, dans ses immortelles dé* 
damationSy avait prédit qu'il viendrait un noir 
qui vengerait^ sur les blancs, .tous les outrages 
&tts à ceux dé sa. couleur. Toussaint-Louver*' 
ture tenait le livre ouvert à cette page, lorsqu'il 
conduisait ses CMipagnoiis à la vengeance. 

NIDS.. — Un paysan qui abajt^t un nid de 
caille, de perdrix, de faisan, etc.-,' ou qui en 



(i) On sait que ; déjà depuis long-temps , les oègrei ao- 

quëraicnt la liberté en arrivant en France. — Un orateur 
du comité reyolutiounaii e , en parlant d'ua nègre aficaaclii, 
Je désignait sons le nom de ci-devant noir* 
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prenait le» oea6# même dans sa propriété , était- 
puni de cent livres d*aniende. En cas d:e réci- 
dive , on doublait la peine ; et i^l i^etottibah 
une tr^iiièine £oi& d^ la même faute , il était 
fouetté piiHiqttéilWiiii, el oeudiMtllé k tin Ïm«- 
nisftement de cinq années (i). (Voyez Chasse, 
Mms$ Péche^ Feineâ, M.) 

. NOBLESSE. — «, La noblesse a été inventée 
» ^ ks «neitm^ dît te cMite d^Oaenslieni (2), 
i) pour nourrir k hmt niért)bé Fanlntieir de» 
Il pflTliciaUei». Les ftomains tottt emi^oyée h 
» k récompense de la yerta ^ et kt ptkice» 
» .modernes en font souvent an ti afic. 

n Getitwm grande éjfWfgnB fùuv le cottre 
n d'un prince y que le Blasonf et** le hev^v^ 
» d'amcaiM fmài une espèce de trésor rojal. 
» Gliarles-«Qitiiit , pont ê^^ÊÊit VàÈffkéik mîmk 
j» des ÏAftga^^^^ éfmsffm ses finances r ^ 
M gober anx ncof htimbres, comme ils s'^^pe- 
» lèrent aatrefois , le titre de grand (f Espagne. 
ji UifoiÉÉriilé de» ém%t& iïkêtie^, M marquis 
» de France, des barons d'Allemagne, et des 
» gentilshommes d'Angleterre , fait présumer 



(1) Ol^omuihce dè 1669 9 u't. 10. 

(a) Pemées dMrw , tome P', y page 1 0. 
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» qu a?ec le temps ou ne trouvera plus de rch* 
9 torîers. 

» J*ai connu un grand prince, en Italie , qui 
» cJréait la pobksse par ces p^les : je ie faig 
» amie ou marquis ^ choisis , Jean^F»,..* (i). 
» Cette c^emûuie était courte , mais ineu sou*- 
»' vent proportiûiiiiëe au mérite* 

» Tant que la noblesse a été la récompense 
• » de la yertu r die mVpani um vanité ^iaoi^ 
n nable ; mais depuis qu'on la vend comme 
V de la morue au marché , elle perd tout son 
» Jhislre, Au fette, tout IkNnaie qm l'acquiert 
)) par un vrai mérite , me semble toujours pré- 
» IsraUe à jcelui <fd ne soutient pas celle qu'il 
j» a kérittfe de M ancteres. Car l'édat que Ton 
». tÂent de soî-ii^aie est incomparablement 
)> au-denuB 4» vaiia. oir§aeil d'une nottanoe 
jk{ auguste. » 

— Dans les anciennes lois fiiwçaisas, quand 
i) fr'agwsMt (|s punir 4e grands crimes, les no^ 
Ue^ étaient ééffséiéê et perdaient Tbonneuir ^ 



(f) Tefocimte^menAeÊêf^ud m ief«s- 
Ceémiemol^mt à aotrt JSmw» avM oa gros F. 

Quelque»->UDS disent que ce prince appelait indiiféremmeat 
celui quil faifait noble | àtcco /*.*.•. ou bêCGft^rmtt» (^ê» 
df cocu). 
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les roturiers perdaient la vie , parce quils na^ 
voient point d honneur. Qu'était-ce^ donc que 
Ilionneur'y si un noble assassin le consentait 
après son crime , et s'il fallait qu'il montât sur 
rédu&ud pour lé perdre (i)? 

— En 1 57 1 , Charles V accorda la noblesse 
à tous les bourgeois de Paris (2) ; elle leur fut 
confirme'e par Charles VI, Louis XI, François V' 
et 'Henri II« Henri III restreignit ce privilège, 
en 1577, aux seuls prévdls des marchands et 
échevins; il fut supprimé en 1667^ rétabli en 
1707, supprimé de nouveaU' en lyiS, rétabli 
encore en 1716, et enfin aboli en 1789. 

— Il y a bien de la difiépence, disent les 
gentilshommes 9 entre ùh noble de naissance 
et un noble par lettres de noblesse- En ce cas , 
ite noble de naissance doit méprâér le dief de 
sa famille , qui nécessairement a été anpbU , 
eu bi^n^qui a escroqué, des pitres. \ 

' Dans^nos siècles de baffbaÉrie^ les nobles , 
comme on sait^ se piquaient d'ignorance, et 

\ 

, (i)Dfeia5 ks dctniert si^dei» Jes uoUm, qui «yaient 
cériunis.de grands urimeft, av»iétil le prhrilégc d'<^e 4éca-: 

pités, tandis qu'oa pe|i|iait , qu'où brûlait, qu'oa rouait les ^ 

roturiers ' , . i 

(2} Le président Héuauli an 187 1. ^ 
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souvent ne savaient pas signer leur nom ; ils 

vivaient sur leurs terres ; et, s'ils étaient oblige's 
de passer trois ou quatre jonrs à la ville, ils 
affectaient de paraître toujours botte's , afin 
qu'on ne les prit pas pour des vilains (i). 

' — François Y', qui regardait une cour toute 
çomposee d'hommes, comme une année sans 
prmiemps , et comme m printemps sans rases, . 
François I". fit venir les nobles à sa çour , plu- 
tôt pour s'entourer de leurs femnm^ que pour 
se servir des maris. 

Ce prince avait coutume de dir^que, quand 
les nobles de son rojraumé arrivaient à la cour 
avec leurs dames, on les recevait comme au- 
tant de rois; que le lendemain , on ne lés con- 
sidérait plus que comme autant de princes; et 
que le troisième jour aà ne voyait plus en eux 
que des gentilshommes , et qu% étaient con- 
fondus dans la foule des courtisans. 

On su{>pose qu'il ne parlait ainsi que pour 
rabattre un peu l'orgueil de la noblesse; et il 
leur fiiîsait voir , à sa cour, -qu'ils étaient plus 
petits auprès du roi., que les ser& auprès de 
leur seigneur. 

Le roi d'Espagne, Philippe III, qui voulait 



( i) Saint-Foix , tome 

T. n. 
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également aJjaisser sa Hère noblesse, saluait 
ks paysans y et se fiiiaaît rendre tous les respects 
imaginables par les grands de son royaume* 
Us étaient ohligës de Taborder à génome; et il 
leur en donnait cette astucieuse excuse, que, 
conune il était de très-petite taille, ils paial*- 
traîent trop grands auprès de hii (i). 

— Dans l'Ile de Cejlan, les grands seigneurs 
font marcher devant eux un domestique armë 
• d'un gran4 fouet, qu'il fait claquer , pour aver- 
tir le peuple de se tenir à YâcMrt» Arnai la ré- 
volution , n(js grands seigneurs faisaient courir 
devant leur carosse.des piqueurs où des chiens, 
qui ouvraient le chemin, écartaient la foule 
et semblaient dire aux humbles piétons i u Si 
» vous nevGuë sauvez pas, nomiseigDeôr va 
» vous écn|ser. » Quel bonheur les nobles trou- 
ve&t^iis donc a p^^raitre dans ks rues, eamma 
une bombe qui donne Tépouvante , ou comme 
une béta» férooft qui met tout en fiiite ? 
*■ i— Laroque- observe , dans son Traité de la 
Nolflesse^ que ifs evéques et autres poêlais» 
éiant contiihidieili^ oceiqiést à coœbattve 
pour nous, contre le diable et sôSLangçs tén/é» 
hrèux^ devraient {grui; de.b na^desBCi person- 



{%) Curiosités de la littéraiurp, mm Jh^ « • 
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lielle, ^yssi^H^U et au^^i dtfqp^nt lauS;Çe^ 
pflEicim qui ont été anoblia soius plusieurs rè- 

♦ giies , parcç qu'ils combatuieut jpouv la 4é- 

Si quelque prince s'avisait d'ailoblir ceux 
qui iufteat avec le .dii^ble» il faudrait donner 
4t8 lelitre^ naU^(sie'aux exorcistes». av^ 
douter aux éyi^qv>.^. Qa pourrait com- 
mienp^r p^r déçb^e^ aoUç^ ism Vhistoir^ les 
capucins qui oat fait brûlerie magicien Urbain 
Qraiv4ier# ^t; qui opt chassé 1^ bande dediaJ^e», 
que ce brave sorcier ^yaît envoyée d^qa le cqu- 
yea| des ursiiliues.4c l,Qi^^u (j^). pn Ul^Mve^ 



(1) Depuis la fin du i^'. siçck, jusqu'à la fin du «6*.^ 
tous les hor^tpes darmes^ c'est-à-dire, ceui^ qui compo- 
taien^les compagiiiêsd'ordonuaiyre^ ëtàieot nobles , par cek 

Ën i75tl,tJ6uîs-XV poirta ûh ëMt^icëlèbrc , qui donnait la 
Bohlqsse à tous ceux qui parvieudraieat- au grade d'oiûcisrs 

(2) Si vous êtes un peu pnilosophe , voyez les arentares 
d'Urb.iin Grandier et des ursulioes de Loudua , dans VHis' 
ioire de la Atagu en Fràneè ^'^kt M. J. Gariaety où 
ÛMûéVifU^ître iBBs fmtâAies ei'dcs dmons ((td sè àant 
mjntréi'ptlhni fc* horàmes . de Mad. GabriéHe ïc P/;'oa 
fans YHistoire des Diables de Louduriy^àr Saint-Aubiu- 
le-Cakinisle. — Si vous n aimec pas la philosophie , voyci 

\ 
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rait encore 9 dans le siècle qui court , bien des 

• * 

exorcistes à anoblit, si l'on permettait 'aux 

exorcistes de faire publiquement leurs pasqui- * 
nades, et de lutter en pleine rue airec le. diable. 

— Vers le milieu du quatorzième siècle, les 
excès et les violences que les nobles exerçaient 
avec impunité 9 dans les campagnes , donnèrent 
enfin aux paysans ce courage du désespoir qui 
Sûtbrayertous les périls; et qui montre la mort 
comme le remède d'une foule de maux insup- 
portables. Us se révoltèrent contre leurs sei- 
gneurs ; et plusieurs moines , qui gémissaient 
Opprimés comme les vilains ^ imaginèrent des 
çonfréries^pour associ(^ les révoltés^ contre 
ces tyrans, qui avaient comblé la mesure de Top 
position et du despotisme. Cette guerre s appela 
guerre de \9l jacquerie; eHe fut ternl^e. Les ro- 
turiers, en se confédérant, avait juré d'exter- 
iniiiier toute h| inoblwe' française; et,bîcN»t)6t 
une armée de cent mille paysans forcenés pap- 
ooamt le. territdire' septentrional du royaume. 
Le feu de la croisade populaire s'étendit de 

dans la Réalité de la Magie et des Apparitions , ou Con' 
trepoison du Dictionnaire ir\femal , par M. l'ab^ë Simon- 
oet , rhîstoiic très-lacétiettsement et U'ès^f(9li||i^jd^tjMl-; 
lée de ce malheureux Udiun jGrandier cl.de scs^iaiig^ 
naléficef. 



1. 
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.proche en proche » et gagna la sur&cé de, vingt 
proifiaces. Le massacre sonna sa cloche lugu- 
bre à toutes les^ heures du jour. On n écouta 
m les cris de Tinnocence , ni les gëmissemena 
de la pudeur (i). Tout subit les atteintes de la. 
briitalité et de la Tengeance* 11 périt , dans 
celte guerre sanglante^ un grand nombre de 
comtes .et de barons. La caste entière allait être- 
anéantie, si les gentilshommes, reyenns de 
leur premier effroi > n'avaient appelé à leur se> 
cours la noblesse de toutes les nations étran-» 
gères*. On vit alors arriver en France, par pe^ 
lotODs et par escouades, les gentilshoiàmes dei 
la Flandre, du Hainaut, du Brabant, de la 
fiohème, et dea.autres cootré/Bs où le bruit de 
la jacquerie était parvena. Mais maigre ce 
grand û^cas,. les combats restèrent lûng*temps 
douteux; et ces querelles ne se seraient paai 
terminées sitôt, si Gharle&-le-<Mauvai^ ne se fat 



(i) Les paysans tuaient les seigueta*s; et, en même 
temps ils yiolaieat les filles et les femmes de la. noble^c » 
ifia qn'ihs'y/dut plus de nobles. Les moÎDes meadians de 
leur parti , vu l'intention , leur donnaient absoIlitioB en« 
lière de ces pëche's de hixure . • - 

Pendant la rérolution , un «rsteiir proposa » dit«ou » 
un moyen infinllililt de - d^aîre la noblesse bëiMtaire « 
c'était de défendre aux nobles de faire des en&ns mâles.. 
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armé aitssi contre les payâans^ pour venger le 

meurtre de deux gentilshommes, dont il avait 
&it ses ÊLVoris* Gharks -le- Mauvais fit passer 
au fil de répée tous les paysans qui lui tombè- 
rent dans les mains, il en extermina des mil- 
liera ^ au mcyeh des gibets, des bûchers et dea 
potences. 11 épuisa bientôt leurs forces, et Tef-^ 
iroi des supplices ralentit en eu Fardèar de la 
vengeance.^ 

Dès Umts la scène chàngea; la ndbdesse ttÈA* 
çaise et étrangère tint la campagne ; les comtes 
et les barons devinrent à leur tour des force- 
nés, qui^ le fer et la tcn«che à la main , p<irtè- 
rent dans les chaumières le ravage et la mort. 
A lénr approche ^ on se • fortifiait dans les vil* 
lages et les hameaux. Les églises prirent la 
forme de citadelles. On signala Tapiiaritioii de 
cette milice dorce, du haut des clochers, avefe 
le cornet , la trompe ou la cloche. Le villageois 
isolé se défendit dans son habitation , et ne 
mourut jamais sans avoir £ût des prodiges de 
valeur. 

Enfin le carnage cessa dans les campagnes ; 
l'autorité et les forces du dauphin ( depuis 
Charles V) ramenèrent la paix et quelque sûreté 
individuelle. Les gentilshommes étrangers re- 
gagnèrent leur patrie; les nobles rebâtirent 
leurs châteaux, les paysans leurs 
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et les choses reprirent leur ancienne allure (i). 

— Plusieurs historietij» assurent qu'il restâ 
près de cent mille Français sur le champ de 
bataille, k la fameuse journée de Fontenaj 
( en 84 1 ). Presque tous les guerriers venus de 
la Champagne ^ périrent; ce qui a dohnë lieu 
de fixer à cette époque la c6ntume.de la pro- 
' vince de Champagne, J^r laquelle le ventre 
itnobUt; c'est-ànlire > que la ikiere anoblit les 
enfans, quoique le père soit roturier. 

n parait certain que ce privilégë^ qui ne 
subsiste plus , a éîé accordé atixfetnfiies noUes, 
pour rétablir le corps de la noblesse , qui fut 
presque anéanti, d'abord k la joumëe^de Fon- 
tenaj, ensuite en Afrique, sous le règne de 
saint Louis , et enfin aux Fossés-de-Jaulnes , 
auprès de Bray . Cette concession ne peut qu'être 
infiniment honorable à la Ghampégné, SOus 
quelque règne qu on la place ; mais est-il bien 
sùr qu'on doive la fixer sous celui de Gharles-le- 
Cbauve (a)?... 



(1) Voyez V Histoire de Vesprit révqlutionnain des no- 
bles en France , /tV. I^, ch, 6. — Mêlerai , Bk^wdu 
roi Jean. — Vclly , ibidem , etc. 

(2) L*abbé Bertou , Ancc. françaises. —Mais ^ pour que 
le fils, qui tirait sa noblesse du ventre de sa mère , fût ré- 
puté TëritaUement noble , il fallait qu'il reDonçât au louty 
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IlysLj dans le royaume de jj^aia, trois 
ordres de noblesse ; ik se distinguent des rotu- 
riers par un collier de corail qu'ils reçoivent 
du Toif et qu'ils ne quittent point. $'il leur arrive - 
de le perdre, ou de se le laisser voler, ils sont 
punis de mort. INyendal raconte, dans son 
voyage , qu'il vit, trancber la téte à un grand 
du rqyaume de Bénin, a qui 1 on avait v.plé 
son collier. Le voleur, qui fut découvert , subit 
le même suplice ; trois autres personnes péri- 
rent de même , parce qu'elles avaient eu quel- 
que connaissance du voleur, et ne s^étaiént pas 
empressées de le faire connaître. Ce collier et 
cette noblesse entraînent une foule de risques; 
et cependant on cherche à être noble dans le 
royaume de Bénin ^ auçsi avidement qu'en 
Europe. 

— Un grand seigneur se trouvait en Hol-* 
lande sans argent et sans moyen de s*-en pro- 
curer. 11 s'adressa aux bOurgueniestres d'une 
certaine ville , et leur demanda de l'em-^ 



on à une très-^aude partie ie la succession de son père , et 

qu'il achetât en outre des lettres de noblesse. CeJa se prati- 
quait surtout dans les derniers siècles ; cl Ton peut dire en- 
core 9 à rhonneur des Champenois , que peu d'entre euJL 
s'emjpressaîeiit de payer si cher des pardbenios. 
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ploi.— * Â qiioi étes-vous propre , lui dirent 
ceuit-ei ; quelle - est votre industrie et quels 
sont vos talens? — Je suis gentilhomme , ré- 
pondit le noble y et voici mes titres. — Hé bien ! 
répliquèrent les bourguemeslres , portez vos 
titres à la banque. 

— Au commencement de notre dernière 
révolution ^ un grand seigneur , revenu de For* 
gueil nobiliaire , et réfléchissant sur le ridicule 
de ses titres « voulut se les rendre plus ridicules 
encore y enjes donnant à ses domestiques. Son 
palfrenier fut chemlier , parce que ce terme 
vient de cheval. Il nomma son cocher duc^ 
parce que ce mot signifie conducteur. 11 fit de 
ses laquais, des conUes , parce que les premiers 
comtes étaient des honunes qui accampa-' 
gnaient les princes. Et comme le titre de man-' 
quis fut inventé pour ceux qui gardaient les 
entrées et les frontières, il le douna à sou por- 
tier. (Voyez Droits féodaux ^ Privilèges , Re^ 
devances. Hommages, etc.} 

NOÇAGËS. — Les seigneurs avaient autre^ 

foiS) dans plusieurs provinces^ le droit de se 
&ire inviter aux noces de leurs vassaux , huit 
jours. avant la célébration du mariage, et d'a- 
mener avec eux au, festin un lévrier et deux 
chiens courans ; qu'il filait régaler aussi^bien 

I 
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qiie.leur maître. Ce droit sappelait droit de 
Noçages; et, comme il rfawt' rien de contraire 
aux bonnes mœurs , les arrêts des cours sou* 
Teraines Font maintenu jusqu'au dernier siè- 
cle, pour les seigneurs qui plaisaient à l'exi- 
ger (i). 

o 

OBIT. (2) — On donne ce nom, dans plu- 
sieurs églises^ aux messes anniversaires qui se 
disent pour les morts. 

liOuis XI avait fondé à Motre-pame un cer- 
tain obit qui se célébrait le jour et le lendemain 
de Sainte-Geneviève, avec une circonstance 
assez remarquable : c'est que tout chanoine qui 
s y trouvait recevait deux minots de sel ; pas un 
n'avait garde d'y manquer , ajoute Sauvai; les 
malades ,Jes goutteux , les impotens, tous s y 
£ûsaient porter 9 lorsqu'ils ne pouvaient s'y 
rendre eux-mêmes. On appelait cet obit Vobii 
salé. 

— II y avait qudque chosede sem)>lable à St.- 



(1) Laplace , Dictionnaire det Jlrfs. 
(a) Du Utia Mtus y mort , décè»* 
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Getvais ( à Paris ). Les marchands de vih fiki* 

saient chanter tous les ans les 0 de Noël (i) en 
grande pompe, quelques jours avant la £ète; 
et, si le prévôt des marchands, les échevins, le 
procureur du roi , le greffier et les autres officiers 
de la viÛe y assistaient» on leur donnàit des 
confitures, des pains de sucre et des dragées. 
Cès 0 se nommaient les O sucrés. (k>nitoe 
dans la suite on ne donna plus de dragées, mais 
■eidemeiit quelqnealivres éè cire , on les appelé 

les 0 cirés (2). * 
. — Un chanoine d'jÉvreux, nommé JeaH 
BmMille , fonda en màoraAt un ôb(t Asseis sm- 
gulier : pendant la messe , on étendait au tuilieii 
^ti diiœar un drap iMMnaire, aux quatre coiné 
duquel on mettait quatre bouteilles pleines du 
AieiUeilIr ^n> arec une «cinquième au milieu; 
le tout au profit des chat^tres qui assisteraient à 
£€t obit ou à ce service (3). 

• * 

. OjBSEQUES. — > Les premiers chréti^savaieût 



(1) On appelle O de Noël, certaines antiennes , au nom- 
bre de neuf, qui commencent toutes par O , et qui se ckan- 
teiit dtt 14 au d^eembre. 

(à) SmitaI, AnU^gumde Paris ^ liv. XI, lU etIjL 

(3) Dutilliot , Mémoires pour servir à la féêe des jms. 
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grand soin des sépultures et y faisaient des dé- 
penses coasidérables. Oq voit , dans le chap. 3i 
de la Vie de saint Antoine, que, jusqu'au com- 
mencement du quatrième siècle , ils Iirâlaient 
les morts et conservaient leurs cendres, .comme 
les Romains et les Grecs, ou les gardaient em- 
t^umés comme les Égyptiens. 
; Saint Antoine combattit ces coutumes, de 
tout son pouvoir; d!autres .pères de r^g[lise 
secondèrent ses efforts , et bientôt les dirétiens 
enterrèrent généralement leurs morts, comme 
fidsaient les Jui6; mais avant de les enterrer, 
ils les lavaient, les embaumaient, et priaient 
autour deux, pendant, trois jours. Après cela,, 
on enveloppait le corps mort, dans des étoffes 
de soie , ou bien on le revêtait d'habits pré- 
cieux , afin qu'il pàt se montrer honoraUement 
• au jour de la résurrection. 

On enterrait aussi avec le défunt .diverses 
choses qui pouvaient lui être utiles dans Fautre 
mon^, comme les marques de sa dignité^ 
son ^om, son épitaphe, des croix, des évan- 
giles (i). On observait de le poser sur le dos, et 



(i) Dans le midi de la France , on enterre encore le» 
morts tout habillés , avec leurs livres de prières , leurs cha- 
pcJeT' , etc. ; et partoat , Je ctoîs , on cmate la nilitMQBS' 
leun «nna. 
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de lui tourner le visage vers l'orient. On don- 
nait' ensuite le repas funèbre y où Fon invitait 
tout ceux qui avaient assisté aux obsèques. 

L'usage de ces festins se soutint long-temps; 
puisque^ dans le neuvième siècle, il était encore 
gënéralement répandu. Mais alors , au lieu dW 
festin , on en disait quatre pour le moins ; lé 
premier , après les funérailles; le second^ au 
septième jour ; le troisième , au bout du mois; 
le quatrième, au bout de l'an. 
' Outre le repas , on donnait à chaque féte un 

• • • 

spectacle, comme les païens donnaient des 

jeux; c'était ordinairement, au neuvième siè- 
cle; an ballet burlesque, où figuraient ùn ours; 
un singe, des danseuses publiques et des tala-^ 
masques • (On appelait ainsi des hommes tra- 
vestis en démons , ou déguisé sous des forines 
hideuses ; delà , dit-on , nous est resté le nom 
de masque). Après la £unce, on'se mettait à 
boire; et chacun s'enivrait de son mieux, pour 
l'amour des saints , des anges et de l'âme du 
déamt (i). 

Toutes ces facéties furent défendues sous le 
règne de Gharles>le-Chauve; mais il^ut bien 

des peines pour les supprimer, et on eu trouve 



(i) L'abbé fierton. Anecdotes françaises ^ 
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encore un reste dans l'église : le lendemain du 
service d'un mort , on dit une messe tétasse- pour 
le repos de son k^e, à lacpiejle messe les pa- 
reil du défv\nt offrent au prêtre deqx bouteilles 
4^ ¥m ?t vam micb^ 4a pain l^hmc* 

— Chardin rapporte qu'en Mingrélie , les che- 
^eîtiiabits, les armes et toute l'argenterie 
du mod appartiemieiit ht Yéyfétpi» qui a dît la 
mes^e. Les cérémonies des e.^tçrremeps, ajoute- 
t-il| ruinent les ù^Vk» ; iMÎS: 9a y est obligé. 

Autrefois en France, on ofirait pareillement 
des cbe¥^\^ et des aimes aux services, âmehres. 
Dniis me tr^ns^ipp de Tau i^^g, entré lef 
curés de Parj^ et Végli^e du Siaint-Sépulobr^ ^ il 
fifl. dit qu'iii^ IpoMHiQjt se^. Iflm de çhoîwiai 
sépulture dans cette égliSj^J mais que son corps 
ser^ d'£L]»Qir4 p^rté k h f^^xm sur lamelle û 
sisn^ mort , et que le curé de cçt):e paraisse aom 
la iMiii^ 4u,.h^mrwM des. harde^ ^,.chAr 

i^^^^^^s^roi^tpré^mtésÀV^^Sr^^ : 

Le continuateur de Nangiç rapporte que le 
roi Jean étant mort à Londres ^ Édonardlil lui 
fit ^ire ^9|9H^pi^4q^e serviç^, et qu'il )M?ésenta 
i^^*Q^^r^«de pi^gj/Qur^ cbevaiw 4k prix, capajar 

{ppa^ 4» .mit ^ X^aismsif^é^tvmt». 



(i) L'évêque ou le jjrclrc,^ui Jasait le s^vice ^uitlve^ 
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Il n'est pas douteux que ces cérémonies, très- 
répandues dans 1 église chrétienne, étaient de 
traditton. GésaretTaciterapportequelesGaolois 
et les Germains brûlaient, avec le mort, ses 
armes et son- cheval. Les druides auraient- pu 
sauver la vie à tous ces pauvres chevaux , et en 
fidre leur profit. Était-ce les ténèbçtt du paga- 
nisme qui les empêchaient de voir aair à leurs 
intérêts (i) ? 

— A la mort du cardinal de Bourbon (Louis, 
archevêque de Sens), comme il était mort dans 
la paroisse de Saint-Germain , les chanoines de 
cette église voulurent tenir la queue du convoi ^ 
mais le chantre et les bédeaux de Notre-Dame 
contraignirent, à coups de poing et k coups de 
pied, les chanoines de Saint-Germain, à mar^ 
cher devant, et à laisser la place d'honneur au 
chapitre de la cathédrale (2). 

— -^Les funérailles sont toujours sanglantes 



recevait les chevaux et les autres prësens , à la porte du 
choeur. Âu sei;vM<î<ieJ)qguescIm , Téxê^e d'Auxerre rççu^ 
ehcvaia , des «imes des ciçrg^ , etc. ( Voyes FâibieD| 
liist. de rAàbofre de Saùu-Detds , /iV. 6 ^ pages 404 ^ 
4o5.) 

(0 Saini-Foix , tome IL* 

(2) Sauvai , lome JI ^ liv, VIL 



k 
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au royaume de Benîn. On y enteiïe; avec le» 
grands 9 trente ou quarante esclaves, quon 
égorge sur leurs tombeaux. Ces sacrifices hor- 
ribles sont plus considérables et plus meurtriers 
encore, lorsqn*il s agit des rois. Dès que le roi 
de Bénin a rendu le dernier soupir, on creuse 
une fosse large et profonde , auprès du palais ; 
l'ouverture, qui en est très-e'troite , rend ce 
trayail dangereux aux ouvriers qui y sont em- 
ployés; une pierre , longue de cinq pieds et 
large de trois, suflitpourla fermer. Lapi^mière 
cbose qu'on y descend, c'est le corps du roi; 
la foule de ses domestiques des deux sexes en- 
toure ce tombeau, et se dispute Tbonneur cruel 
dj être enterré. On y précipite ceux qui ont 
mérité cette., funeste préférence. Le tombeau 
est fermé ; et le lendemain on vient Touvrir , 
et demander aux victimes si elles ont vu le 
roi?... Le tfBmps qu'elles ont passé dans cette 
sombre demeure leur donne sans doute du 
regret de s être ainsi sacrifiées. On peut en 
juger par leurs plaintes et par leurs cris, que 
l'on n écoute point, puisqu'on replace la pierre. 
On ouvre et oh referme ainsi Te tombeau tous 
les matins, jusqu a ce qu'on n'entende plus au- 
cun gémissement. Alors on ne doute plus que 
les personnes enterrées vivantes ne soient mor- 
tes , ou , pour nous exprimer Suivant les idées 
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des Afrlcainst qu'elles a aient trouvé le roi-, et 
qu'eUes ne raccompagnent dans son Tojage. 
On se livre k la joie, que Ton ne sait guère 
manifester qu'en buvant. Les ivrognes éckmj^ 
£és parcoureat la ville, égorgeant tout ce qu*ils 
rencontrent # hon^mes ^t aaioiaux > et vont eui 
jeter les corps dans le tombeau du roi (i). 
> Gbeztous les peuplesbarbares^etçbei» nos» 
mnéètreM^on ensanglantait pareillement les fin* 
Dérailles* Lorsqu'on découvrit auprès de Tour- 
"nai le tombeau d^ChildériG ,€iay trouya^* âtec 
Je corps du roi, les restes de ceux de ses do- 

xnestiqaes qiie Ton aviait. ^gorg^ aon^ Um- 

beau, suivant l'usage (2). 

— Dans too^ nos.sièci^ de barbarie ^ et 
même encore an commencement du 4è(-sefH 
tième siècle 9 les preuves, -ne voulai.eai poj^t 
mettre en terre sainte *^eiut qui pe leur avaient 
pas laissé une partie de leur bien par te^tament^ 
Ob' Fâoonle' même qu'une paiivre femmes qui 
n'avait absolument rien^ et qui se sentait prçs 

de mourir, offirilsonch^t an oj^éf^n disait 

« • 

" ; " j • ' .... 

/ • . ' • . ^ #• » .» 

{i) Anecdotetf dufY^rtttime ih Benm, 
(9) Vovez le Dictionnaire infernal^ aux mois Funé* 
j^iiksf Deuil j Mort* 

T. IL 3 
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qu'il était de bonne race, qu'il chasserait bien 
les souris de là sacriitie^ et que c'était tout €6 
qu'elle pouvait donner, poiur être enterrée ayeé 
les ^rétiena* • 









■ 



héritages, la clergé n en faisait pas moins son- 
ner bien haut se» manières charitables , commet 
l'inquisition proclame son désintéressement et 
sa douceur. Les lumières de la philosophie vm^ 
rent enfin supprimer ces abus. On n'était plus 
habitué k- les t^ir publiquement en «sage ; ' et 
aujourd'hui , dans le siècle le plus éclairé et le 
plus grand de la nation française^ oft les Toît 
renaître sous une mukitQde de-fiimfes. 'Dea 
prêtres de Jésus-Christ refusent une po^née 
df «èi^ à leiM frères , chrétietls comme eux , 
parce qu'ils n'ont pas déshérité leur jEunille , 
pour i*ètidre à l'église des biens qui ont }adii 
appartenu à l'église. Mais ces biens ont-ils tou* 
|btlrs été danâ les itaains des eecleaiastiquca? 
Non ; et, puisqu'ils chérissent les temps féodaux, 
on letu* répondra par les coutumes féodales: ^ 
ic Ces biens tous ont été donnÀ en fief, sous 
» les règnes des donations pieuses; vous les 
» ayez abandonnés : qui délaisse son fiff, ie 
» perd,** D'ailleurs en abjurant le système féo- 
1» dal, la nation change de conduite enrens 
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h vous. Prétendex-TOiis être pensionné de fé-» 

» tat, et avoir encore les bénéfices?.... *i Le 
siècle où nous tîtods gérait pire que les ûèdeii 



— 11/ a aussi des chçses que tout le mdiMla 
«ait trop, pdur qu'on soitoUigé de les diVe : 
ftînsl celui qui n'a point fait un auto^da-fé àe$ 
œuvres de Rousseau et de Voltaire (i), cebii 
qui lira* là Minerve ^ les Lettres normandes, la 
Constitutionnel, et quelque autre jfeuille libér 
fale/ celui qui mourra saos saci^nient , celii 
qui bénira la liberté et la Charte, celui qu^ 
n'aura pas eu le pieux connue dé life la Çuati^ 
dieme et le ^Journal des Débats , celui qui 
médira des dimes et des aûssionnaites^ ètc. ; 
tous ceux-là, quoique gens de bien, seront 
réputés indignes de la terre sainte, et nWont 
le plaisir d'étl« enterrés , que si les antprîtÀdbi 
Keu savent faire leur devoir. 

— On sait encore que chez les TtMs^j^uoidi 



(i) M. Simonnet, dans sa Réalité de lamagie et des ap^ 
poritions, ou Contrt^ison du Dictiohhàite irtfernalf 
excomoiQnie bien ceux qtd lirtot èt ne lirâferont pas ce 
pauvre IXctionfiàife , et qoi ne souhaitei'ont pas de von ua 
î*)ur Fauteur sur le bûcher. Jugez paHà de ce qu'il iaat 
faire deVollaire et de ~ 



Digitized by Google 



1x6 ORD 

la famille d'un mort ne peut ou jie veut pas 
fmt les frais de ses funérailles^ les jimans por- 
tent le corps dans les cimetières , et l'enterrent 
aussi-bien que s'ils étaient payés. Ces prêtres 
ne s'informent pas de la conduite qu'a tenue 
le défunt; ni de ses opinions^ ni de sa biblio- 
thèque y ni de son .testament» Ils sont persuadés 
que refuser la sépulture aux morts , c'est un. 
acte de barbarie que toutes les lois un peu 
sages ont réprimé. Quant à ceux qui se con- 
dtnsent dans leur ministère par' des matiis pu* 
rement humains, ils n'ignorent pas que y s'ils 
refusaient de faire leur devoir» le cadi et la 
badtonnade-les y forceraient bien. ( YoyezJffari' 

nouars , Tesiamens^ etc. ) 

• ♦ 
i 

OMDBES DE CHEVALERIE. Après qu'un 
chevalier, était, chaussé , béni et agrégé parmi 
les autres chevaliers ^ on donnait un repas, 
pfindjfiAt lequel le nouveau rççu..w .dçvait ni 
manger , ni boire , ni se remuer , ni regarder 
çà et là, jion plus quune nouvelle i7iariée, selon 
les anciennes ordonnances. 

— Il y avait eii Angleterre un ordre de che- 
valiers du bain. I^e nouveau chevalier dînait 
»rec le^roi le jour>de sa réception. Lorsqû*on 
sortait de table , le chef de cuisse entrait ^ et, 
lui montrant son grand coateau.> le. menaçait 
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de lui couper ignomiuàeusemeat les éperons > 
s'il n était pas fidèle aux sermens qa il venait 
de iaîre (i). . 

— La chevalerie était , dans le treizième 
siècle y la plus grande dignité où un homme 
de guerre put aspirer; on lappelait temple 
dhoimoMT. On n'y arrivait ordinairement que 
par degrés, et après de longues épreuves. Pour 
être admis , il fallait qu'oa fut noble de père 
et de mère, en comptaiit au mcMns trois gé- 
nérations , et que Ton eut vingt et un ans. Les 
souverains , les hommes d^m mérite supérieur - 
et les favoris (les princes , étaient quelquefois 
di^ensés de l'obligation d être iils d'un arrière- 
petit-fils de lioble. Mais on ne voit pas que , 
malgré les plus grands services , un bon rotu- 
rier soit jamais entré dans la chevalerie. 

Après plusieurs jours de jeûne, et des nuits 
passées en prières dans 1 église , avec un préti*e 
et des parrains , ( ce qu'on appelait la veille des 
armes), le novice faisait ses dévotions^ allait 
prendre ses habits , et se rendait à l'église. Il 
présentait son épée au prêtre, qui la hënissait, 
et la lui remettait suspendue en écbarpe. 11 



(1) Saiol-FcHX y tome P\ 



{ 
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allait ensuite , les mains jointes , se placer h 
genoux devant la dame ou devant le chevalier 
fjai avait promis de Tanner. Il jurait de n'épar- 
gner ni vie ai biens , pour la défense de la reli^ 
gion y pour la s&reté de Tétai , pour les droits 
des veuves , des orphelins et de tous ceux qui 
auraient besoin de son secours. Aussitôt op lui 
mettait les e'perous dorés , la cotte de mailles , 
la cuirasse, les brassards et les gantelets. Celui 
qui faisait la cérémonie passait lui-même Tépée 
et le ceinturon au nouveau chevalier ^ et lui 
donnait V accolade. C'était un coup de la pàume 
de la main sur la joue , ou trois coups du plat 
d'une épée nue sur Tépaule Ou sur le cou ; qui 
s appliquaient avec ces paroles : De par DieUf 
Notre-Dame et. monseigneur saint Demsj je te 
Jais chemlier. Alors le novice prenait le casque, 
la lance , le bouclier , il montait un cheval , et 
le maniait avec le plus d'adresse qu'il pouvait. 
Des jeux, d^s. festins, des tournois achevaient 
la cérémonie. 

Pendant la guerre , on supprimait ce £siste et 
ces formalités. Le roi ou le général ne dcmnait 
que Taccolade ^ en disant : jiu nom de Dieu , 
de saint Michel et de saint Georges ,/e te fais 
chemlier, 

— Lesanciennes ordonnances portaient que» 

lorsqu'un chevalier aurait cuiuuûs une faute > 
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^pelque légère qu'elle fïit par elle-même » le 
cheraiier deraic dégrade , si elb était dés/u^m^ 
rante. Dans ce cas~là , ou conduisait lé coupa» 
Ue sur im écha&ud, oh l'on lirisait«es armes^, 
en les foulant aux pieds , tandis que des prêtres 
récitaient l'office des morte» Eosuite un faéraot 
d'armes demandait trois fois le nom de ce che- 
▼aller; on le noomaaiti et le héraut répondait ; 
te n'est pas là le nom de celui que je vois , 
i> car c est un traitre^ un déloyal et toi mentie. >i 
Et en proférant cette iofure il versait un bassin 
d'eau chaude sur la tete du coupable , pour 
d&Kxr le caractère d'honneur confire par Tac* 
cplade. Après cela , on descendait le chevalier 
défpc^dé de l'écbai&ud , au moyen d'une corde 
qu'on lui passait sous les aisselles* Des ^ns 
\ «poi^ au bas le recevaient sur une civière » le 
couvraient d'un drap noir, et le portaient k 
l'église , où Ton récitait encore sur lui TofTice 
des morts, avec unefonle d'imprécations. Enfin 
on le chassait, en le maudissant de luiuveau, 
et en lui permettant d'aller ailleurs cadier sa 
honte (i). — Mais en vérité on ne conçoit guère 
eeqae nos anciensnoUes entendaient par Thon^ 



(i) L'aUié Bertod, AnecdotesfrMnqnièes yfjoffeg 19S «ft 
«9»- 
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neur et rinfaniie. 11 était dit qu'on dégraderait 
tout chevalier coupable de la moindre £aiote 
déshonorante. Or , on ne pourrait citer qu'on 
très-petit nombre de chevaliers qui aient été 
dégradés; et il serait difficile d'énumérer tons 
ceux qui ont fait des séditions^ des meurtres, 
des révoltes, des brigandages. 
• — Il faut remarquer que tons les ordres de 
chevalerie ^ qui furent très-nombreux en France, 
ont été âiits pour les noUes; et'que les seî- 
. gneurs ne voulaient point être cheval iei::s d'un 
ordre où Ton avait reçu un 'brave militaire qui 
ne comptait pas plusieurs générations de no- 
blesse. C'est ainsi que Tordre de l'étoile, fut 
abandonné aux chevaliers du guet, parce. que 
le roi Jean y ayant agrégé quelques hommes 
anoblis par leurs actions, les nobles de nais- 
sance ne voulurent plus en faire partie. (Voyez 
Chàteaujc , A Messe. ) 

ORTHOGRAPHE. — 0"i croirait que l'ortho- 
graphe a eu sesinartyrs? Chilpéric, dont on 
ne parle guère qu'à Toccasion de sa femme 
Frédégoude, se piquait d'être poète et très- 
habile grammairien. U ajouta aux lettres dont 
on se servait de son temps quatre caractères, 
pour exprimer par un seul certaines prouon- 
Giations,doatcha€une avaijt besoin de plus d'une 
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lettre. Ces additions étaient Y oméga, le pi , le 
zeta et le psi des Grecs 

Il envoya ordre dans toutes ses provinces de 
corriger les anciens livres , conformément à 
cetlé orthographe y et de l'enseigner aux en&ns. 
L'ordre du roi fut suivi par les jeunes gens ; 
mais les vieilles têtes , fidèles à la routine^ vou* 
lurent conserver lancienne orthographe ; et 
' deux maîtres d'écoles aimèrent mieux âe laisser 
aniper les oreilles que d'accepter la nouvelle. 

11 y eut encore d'autres victimes pour cette 
. noble cause ; mais après la mort de Ghilperic, 
son successeurn'étant pàs d'humeur à persécuter 
poia* l'orthographe , les routiniers eurent le 
dessus^ et l'innovation de Ghilpér|c fut sup- 
primée (3). 



PAIRS. — Sous les deux premières races de 
nos roisy^it l'abbé Bertou , le nom de pâirn'était 
pas ^ne dignité ; on le donnait indistincte^ 



(1) n. n. Z. M . 

(2) Grrgoiie de Tmirs, Histor., lib. 5, ch. 44. Ëdit. 
1610. — &aiQtp-Foix,f0me^7*'. — Aujourd'hui ausiî 

natis avons deux orthograpliea. A la védté , on n'a pas les 
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ment a tous les Français , quette que &t leur 

condition, pourvu qu'ils fussent égaux (i). 

Les vassaux 9 qui relevaient également d'une 
même seigneurie , étaient pairs ; les fils du roi 
Tétaient aussi , les évéqnes se donnaient le 
même nom. Un capitulaire de Lonis-lè-Débon- 
naire défend aux soldats de forcer leurs pcûrs 
( ou leurs égaux ) à s'enivrer* Ainsi les pairs 
sont bien plus anciens en France que la pairie. 

Mais le nom de pairs se donnait jMrincipale-* 
ment, sous les deux premières races,, aux juges 
qui se réunissaient pour prononcer- ensaonUe 
sur les afl'aires de leurs concitoyens, et qui 
avaient une puissance égale ; et cela est d'autant 
pins vrai , que, quand les villes eurent acquis le 
droit de communes , elles qualifièrent leurs 
juges dn nom de pairs bourgeoisi 

Depuis l'usurpation des fiefs ^et surtout depuis 
la seconde race , les grands vassaux de la cou- 
ronne étaient pairs du rojaume. Us jouissaient 
d'une très^-grande considération ils jugeaient 
•toutes les affaires qui iatéressaieut l'état, et 



oreilles coupées , mais on est déclare' impie et philosophe , 
quand on uiit Torthograplie de Voltaire. Demandes plutôt 
$ttJo9tmalde$ Débats* 
(0 Pair Tient du latm par , ^ui iÏQfàSfi^al, pareil» 
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eomposadent arec le roi m tribunal que Yoa 
appelait la cour de France ou la cour du roi, 
ou la cour des pairs. Cesl à cette dignité ipie 
Uugues-Capet dut la couroane» 

U y avait alors en France sept pairs laïques , 
c'est-nà-dire, sept seigneurs dont les seigneuries 
relevaient immédiatement de la couronne. Ces 
pairs choisirent celui d entre eux qui pouvait 
rejoindre le plus de provinces à la royauté , et 
qui pouvait empêcher qu'aucun des autrespairs 
ne remportât sur l'autre ; par ce moyen , la 
pairie de France fut réuliie à la couronne , et 
il II y eut plus que six pairs laïcs (i). 

Il y a d'autres opinions sur Torigine de la 
pairie, mais celle qui la fait remonter à Char- 
lemagne est romanesque ; ceUe qui la fiic^ au 
règne de Lonis-'le • Jeune ^ ne lui donnerait 
' qu'une existence d'un moment* 

Quoi qu'il en soit, on vmt, sous Louis*leJenne» 
les six pairs laïcs former , avec six pairs ecclë-* 
siastiques, le corps augpste des douze pairs de 
France. Ils assistèrent au sacre de Philippe II, 
et y remplii*ent diverses fonctions importantes. 
Le roi d'Angleterre Henri II , en sa qualité de 
duc de jNormaudie et de pair de France, por^ 



(i) Le prcsideatUéoaut, 
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tait la couronne du jeune roi ; le comte de 
Flandre portait l'épée royale (i). 

Le roi d'Angleterre était alors pair de France 
et vassal du monarque français* A la fin du trei* 
zième siècle , quelques-uns de nos vaisseatux 
ayant été insultes par les Anglais, Philippe-le- 
Bel en demanda raison à Edouard P'. , qui re- 
fusa de rendre justice. Philippe le fit ajourner 
à la cour des pairs , pour y répondre de VaccU" 
sation de/élonie , par lui commise contre le roi, 
son seigneur. Sur le refiis que fit Édouard de 
comparaitre , on le déclara convaincu du crime 
de félonie ; et le duché de Guyenne qu'il pos- 
sédait fut confisqué au profit du roi de France. 
Ces choses amenèrent entre la France et l'Angle- 
terre une guerre qui mit les Anglais à la rai- 
son. — Aujourd'hui les pairs sont, comme 
d'abord , des hommes égaux en dignité qui 
s'occupent , avec les représentans du peuple , 
des grands intérêts de la nation , et qui com- 
posent le tiers de notre corps législatif. 

PAPEGAI ou PAPEGAULT. — C'est le nom 
qu'on donne ou qu'on donnait à un oiseau de 



(i) Idem, — VMsé Berlou, Anecdotes françaises. 
Vdlj, Méeerai, etc. 
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kois ou de carton , qui se mettait au haut dW 
arbre ou d'une perche ; pour -servir de terme à 
ceux qui disputaient le prix de Tare ou de l'ar- 
quebuse. 

Les habitans de la ville de Beauvais se ras- 
semblaient tous les ans, le premier jour de mai^ 
et tiraient au papegault, e'ievé en lair, pour 
s'exercer à jouer de Tarquebuse ; et, paî» lettres 
patentes , scdlëes et collationnées des rois 
Henri III, Henri IV, Louis XIII et Louis XtV 
celui qui abattait le papegault était , pendant 
foute Tannée , exempt, quitte et déchargé de 
toutes tailles, emprunts, subsides, impositimis 
et logement de gens de guerre. Toutes ses char- 
ges étaient réparties sur ses compatriotes, et 
on le décorait du titre de roi de t arquebuse:.: 
Djans plusieurs autres villes, nog rois s'étaiént 
occupés de fonder des privilèges semblables (i ) ; 
et, avant Louis XIV, il n était pas rare de voiries 
irieux soldats, qui avaient bravé tous les périb 
pour la défense de la patrie , porter toutes les 
cfaai|[es de l'état , tandis qu'un roi de l'arque- 
buse, qui n'avait jamais su abattre qu'un oiseau 
de carton , avait des exemptions, des dignités, 
des prérogatives 

(i) Mémorial alphabétique de Beilci-Vemèie, au mot 
Bpi de Varquebusc, 
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PAPES. — Ce mot, dans sa véritaUe etymo» 
lègie , fiigaiâe père des pères. 

^ Grégoire VU est> diton , le premier pape 
qui ait osé dire que le saint siège avait une aU" 
torité temporelle snr les rois ^ et «pi ik étaient 
ses vassaux ai ses tributaires. Mais d'autres 
papes avaient mis ces prétentions exk {Mratique, 
peut«-étre sans les proclamer si haut, bien long- 
tefmps avant loi , puisque Grégoire VU n'est 
que du onzième siècle. 

. .Ge fttpe soutenait encore^ qu'il pouvait dis- 
poser des couronnes , et délier les sujets da 
serment de fidélité (i). Il ajoutait qu'il n'appar* 
tenàit qu'au pape de porter les ordCHiens impé- 
fiaux... Vit-on jamais saint Pierre en empereur 
romain ^ 

Il disait que le pontife romain ^ ordonné ca- 
nomquemenif detdent ii^aillibleinent saint , du 
moment qu'il est élu, par le mérite etl'interces^ 
sion de saint Pierre (5)* Malheureusement en 
n'a .eu que trop ^éfkemi^iàs du coliti^aire; el 



(i ) Flettiy , HisÉoUie ecdéêii tome^ XUh — Epiaê$L 

Greg. Vlll. Coiicil, , Wm, X. . 

(2) Saint-Foix. Essais historiques ^ iome IL 

(3) Voyez an écrit intitulé Dictatus papal ^ qû con- 
fient, en viugt>scpt propositions, les prétentions les plo» 
outrées de la cour de Kome. Celle-ci est la vingt-troisième j 
et ce n'est pas la plus scandaleuse. In tomo X ewicîLp^i^i^* 
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d'ailleurs saint Paul a dit que le plus graud 
pontife était aussi ùdbie que les autres hommes; 
ce qui n accommode ni la sainteté ui l'infailli- 
bilité des papes* 

Grégoire VII écriyait encore à Tempereiff 
Henri IV^ après lavoir excommui^ié : Je mour^ 
rai f ou je çous èiercU Vempire et la vie (i). 
ÉtaitH^e ainsi qu'écrivaient les apôtres (2) 
On Tint, par ses lettres , que les suppositions 
le$ plus fausses ne lui coûtaient lien à imaginer. 
La plupart des rois de IXurope^ embrassant 
le christianisme, avaient, selon lui, fait hom- 
mage de leurs rp/aumes.au saint siège , et de^ 
nient lui pajaf des tributs*.. 

Les magistrats de la Sardaigne, ayant traité 
de chimériques ksdroit» qu'il voulait s'attri-* 
buer sur eux et sur leur pays , il les menaÇa 
d'exciter les Normands et les. Lombards k leur 
feire la guerre , et à mettre tom àjçu et à sang 
da/9S leur (le (3). .Ce père commun^ des chré^ 
tiens n'aTftit pas puisé ces exprei^ions^Ià dans 
rj^vangile. 

Les instructioBS qu'il donna auic légats qu'il 



(1) Concil. tom. X , py^o^. Epist. Greg. lib. 3. 

(2) Saint-Foix, tome IL, 
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envoyait en Eipagne» ne sont pas moins ëton<* 

nantes : J ous j déclarerez , leur disàit-il , que 
faime mieux voir l'Espagne occupée par les 
Sarrazins , que par des chrétiens qui refuse^ 
raient de nous en faire hommage 

— Pendant- le jubilé de l-'an 1300 , Boni-i* 
face Mil fit plusieurs cavalcades dans Rome , 
revêtu des habits impériaux^ et 1 epée au côté , 
prétendant qdil ri y ai^aiè fmnf tPautne CXsâr 
ni d'autre des Romains que le souverain 
pontife des chrétiens (1). -[ ^ ' 

— Le pape Paul IV ne donnait aucune ^au- 
dience aux àmbaâsadeurs'ëans leur dire , en les 
quittant : « Souvenez-vous qtié je stifs le maître 
» des couronnes, et que je puis les ôter et les 

^ J» donner à qui bon me'à;ènibiei Si saint Piervb 
Nj) arrivait à Rome , et qu à ma prière il or- 
)jV^dt>nnàt à un roi de desbèliâl*e de son tr6ne> 
» ceVrpi en demànderaît-il davantage, etoseirait- 
» il ràsistér à saint Pierre?... Or /ce que saint 
M Pieilf e péiit ôter, donner et rcfprendre lin 
II appartient, et conséquemment à moi, qui 
N suis 4on héritier et son successeur (2). » 

— k loccasion de quelques troubles, qui 
surviniifent en Angleterre, pour Félectioa d'un 



( I ) *>a^t-Foix , ubi suprà. 

(2) Fri pabl«-Sarpi , Histoire du concile de Trente. 
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arclieveque de Cantorbéry, Jean-Sans-Terre 
fut excommuaié, son royaume înis ea intei^ 
dit y ses sujets déliés du serment dé fidélité » et 
sa couronne donnée à Philippe-Auguste , par 
le bemn pape Innocent IIL Les excommunica- 
tions , alors encpre toutes nouvelles , épouvan- 
taient les peuples; on ne yQulut plus commun!-, 
quer avec le monarque frappé d^atiàlhème ; ses 
sujets l'abandonnèrent et le maudirent; la ncl 
Messe traita avec Philippe-Auguste; qui se dis^ 
posa à prendre le sceptre qu'on lui donnait. 
Jean épouvanté se soumit à tout ce qu'^dgea 
de lui le légat du pape^ pour rentrer dans les 
bonnes grâces de la cour de Rome. 11 jura sur 
son dme, et fit jurer pour lui seize de ses ba- 
rons , qu'il se soumettait à tout ce que pourrait 
lui ordonner le saint siège ; et quelques jours 
après cet acté de soumission^ il se rendit à la 
cathédrale de Douvres, accompagné de tous les 
seigneurs qui n'avaient pas encore abandonné 
sa cour; là, devant un peuple innombrable, 
il déclara que , desa franche et libre volonté, 
de l'avis de sa noblesse , et dans le dessein d'ex- 
pier les ^utes. qu'il avait commises epvers les 
mimstres du seigneur , il se reconnaissait va^* 
sal du saint siège apostolique, et s'obligeait, en 
cette qualité , de payer toi^ les tm au pape une 
redevance de mille marcs , dont sept cents pour 
T. IL 9 
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rAngleterrc et ITÊcosse, et trow c«its pour 
l'Irlaade. Après cela , il ôta la couronne qu'il 
avait sur la tété , la mit aux pieds du cardinal 
Pandolphe, qui, en sa qualité de légat, repré- 
sentait le saint père, lui jura foi et hommage, 
et lui présenta quelques pièces d'or, pour arrhes 
* du tribut auquel il se soumettait. L'artificieux 
lé^at foula Tor aux pîeds, et emporta la cou- 
Moine et le sceptre, qu'il ne rendit qu au bout de 
cinq jours à ce vil monarque (j). 

— On s'est étonne de voir la reine Élisa1)eth 
prendre la qualité de chef de VégUse anglicane. 
Mais une bulle du pape Urbain II , à la vérité 
' contestée par Baronius (2) , et attribuée par 
quelques-uns à l'anti-pape Anaclet, (mais qui 
n'en existe pas. moins); une buUe, dis-je, aç<* 
corde au roi de Sicile la puissance spirituelle 
«ur ses états; et, comme le royaume de Sicile 
tombe en «quenouille, aussi - bien que celui 
d'Angleterre , une princesse y peut prendre 
également ( et sans hérésie ) le titre de très^ 
saint père et de chef de l'église de Sicile. CeU 



(0 Le {)rérident Binant , B^gne de Philippe-Auguste. 
— Fleuri , Hist. eccîés — EHies-Dupin ,£fâ/oi/<? rfe/'JÈ- 
gliâe, — Saînt-Foii, Esêaiê, êome UL '^Spmmbm 
ûlwminaL — B^pin-Tligjrras , BiêL ^jiagkt. , cle. 

(2) Annal. , lom. XT, on. 1 09; . 
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ô*est même déjà vu , du temps de Jeatine d'Ar- 
tagon et 4e Gastille , qui est appelée par cer^ 
tains historiens y peut-être un peu satiriques: . 
beaiissimo et sanctissimo padre... 

— Les empereurs , j usqu'à Gratian , portèrent 
le titre de souverains poutifes. Ce fut ce prince 
qui s en déûtle premier, en fstyeur des papes (i)« 
Ce fut au concile tenu à Clermout ^ à la iln du 
onzième siède y qu'on donna le nom de pape 
au chef de leglise, exclusivement aux autre» 
ëvèques qui, avant cette décision, le portaient 
tous également. 

— Le moine de Saint-Gai raconte que le pape 
Léon III, en- couronnant Gharlemagne empe« 
reur^ lui donna le droit d'élire les souverains 
pontifes et 4e les déposer , d^inrestir les arche- 
vêques et les évéquesy et d'empêcher les papes 
de consacrer aucun prélat, avant rinvestitim 
du roi de France (2). 

— Aigord dit que les évéques d'Orléans#l 
d'Auxerre, ayant refiisé à Philippe-Auguste le 
service militaire, sous prétexte qu ils n'étaient 
pas tenus de suivre l'armée du roi, eux ni leurs 
gens, quand le roi n'/ était pas en personne. 



(1) Socrate , Hist, ecclés. , ItV. 5 , 1 7. 

(2) DçHùt. Caroli^Magnifiià, i , cap. 8. 
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Pl^lippe les coudamna à Tamende ; et comme 
ils ne la payèrent pas 9 il confisqua leurs bëné-^ 
fices. Ces prélats portèrent leurs plaintes au 
pape; mais Innocent III, qui dpnnait tort à 
tous les princes faibles , avait assez de politique 
pour ne pas froisser des monarques qu'il pou- 
vait rédouter. U déclara que la conduite de 
Philippe était raisonnable^ et condamna les 
évêques à payer leurs amendes (i). 

— Le pape Boniface VIII fît une bulle qui 
défendait aux gens d'église drpayer aucun im<* 
pôt, et qui excommuniait tout seigneur, prince 
ou monarque assez osé pour lever sur le clergé 
aucune contribution ' 

i— Dans la lettre de Pie II à Mabomet II , rap 
portée dans le dictionnaire de Bayle ^ on voit 
^e ce pape offrait au grand turc de lui don- 
ner l'empire d'Occident , s'il voulait se fiôre 
chrétien... 

' IL. Encore un mot sur l'infaillibilité des papes. 
Nous avons déjà dit que Clément XIV, dans sa 
vingt-deuxièmelettre, ne croyait ni à lamagie^ 
ni à Texistence du diable. 

Léon qui déclare^ dans sa bidle contre la 



(i) Rigord , F^itaPhilippi-'Aug.^ ad ann. 1209. 
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'pragxnati(jue^ que celui qui n obéit pas au suc- 
cesseur de saint Pierre mérite la mort , Léon X 
qui disait aux cardinaux lorsqu'ils lui repro- 
' chaient ses dëportemeos, que^ depuis qu'il était 
pape f il n'était plus tenu à être homme de 
bien (i) , ce même Léon X appelait l'évangile 

le roman de Jésus^Ckrist (2). / 

c( Ce pape était-il infaillible, parlait- il en 
» successeur de saint Pierre ou en empereur 
» romain?... Les parlemens, les cours souve- 
» raines de France, les Gersons de Sorbonne, ii* 
» tous les corps de savàns , toutes les riches 
» communautés ^ qui n'attendent plus rien du 
» confessionnal, et avec eux tous les jansénis- 
n tes y ne balanceront pas à décider. Mais les 
» courtiers d'indulgences et de pardons , les 
il escompteurs de brefs et de dispenses, qui 
» ont fait de la maison de Dieu une caverne de 
» voleurs , les bèsaciers qui couchent en Tue 
» Héritage de la veui^ et de Torphélin ^ qui 
I» veulent être dans le testament ou dans le co- 



(1) M. Garinet , De la Puissance tempwêUe dti papes ^ 
'et du Concordai de tSiyfCh, 

(2) Quantum nobis nostrisque ea de Christo fabula 
profuerit satU est omnibus sœculis notum* Balmus^ 
Mist, iniq* 
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» dicille, les molinistes enfin croiront être bien 

M disculpes en niant le £ût (i). m 

PAYSANS. — (Voyez Serfs, Esclaves, Sei- 
gneuMSf NMesse , Droits féodaux , etc. ) 

PÉAGE (2). — C'était un droit seigneurial 
qui se levait sur les bestiaux | sur les marchan- 
dises^ et sur tout ce qui traversait les ponts , 
chaussées , rivières, etc. , de la juridiction du 
seigneur* U y avait en France telles provinces 
où l'on ne pouvait fidre une lieue sans payer 
des droits de péage. 

Les seigneurs prétendaient que ce droit était 
juste et légitime , parce qu'ils étaient obligés 
d'entretenir les routes de leurs seigneuries. On 
savait néanmoins qu'ils empochaient l'argent 
accroché amc passans ^ et qu'ils faisaient réparer 
les chemins par la ressource des corvées ; et 
nul ne s'oppos&it au droit de péage. — Il est 
vrai que^ dans ces derniers siècles» ceux qui 
avaient l'autorité étaient sèigneprs. 

Le droit de péage lessemblait assea bien à 
nos douanes f et ceux qui le levaient aux doua- 
niers. Un marchand passait-il des marchandi- 

(0 L'abbé Leoglei-Dufirewoy » Los PriacùHt» MoLs^b^r 

(2) Ce termt vieoc ivunot pedag^vm. Selon plusieurs 
Uui^sles j pedagiwn veut dire impôt sur Icspwds* 
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tm, sans payer le droit de péage , toute la pa* 
eotille e'tait confisqué au profit du seigfeioun 
On appelait pourtant cela la liberté des chenûns; 
mais c'était de ces libert» > par antiphrase » 
comme il y en a tant^ puisque alors les gentila- 
iiommes seuk étaient Uhres* 

Les feudistes, qui ont traité cette matière ^ 
remarquent encore, comme une cboae infini- 
ment équitable et natordle , qu'on payait boup 
vent deux fois le droit de péage, pour les 
mêmes marchandisetf. Par exemple, un mai^ 

chand allait aune foire, et payait son passage; 
il revenait, sans avoir pu rien ve^idre : il &1« 
lait qu'il pay&t de nooveaii^les mêmes droits, 
pour qes mêmes marchandises , où il avait fondé 
ma viin espoir de gain* • 

Les seigneurs étaient obligés de veiller à la 
sàreté*des chemins, depuis le lever jusqu^aa 
esttcher du soleil, et d'^nmpêchar qu'il fie-^^y 
Ht des vols. Us étaient responsables des bri* 
fandagea qui se omimetlaieiit en plein jéur 
sur leurs terres ; et on peut citer deux seigneurs, 
^i ont été condamnés à dédonamager les geng 
TeUs. Le premier est le seigneur Ve^non*, 
qui donna quelques écus, par ordre de justice , 

mi mmdàmà dépouillé en plein jour auprès 
de son château ; le second est le comte d z\rtois, 

qaî £^ condamné à «épamr de même* m irai 



Digitized by Google 



,56 PÈC 
considérable commis à midi dans m seigneurie; 
Ces deux traits sont du treizième siècle. Alors 
les seigneurs venaient de renoncer au privilège 
de détrousser les passans sur les grands che- 
mina ; et il iallait-quelque amende légale pour 
les détourner de reprendre lèi|rs honnêtes ha«* 

Jûtudes. ' 
I Mais quand il ne kur (bt jJus séant d'exercer 

le brigandage, ils exigèrent des droits de péage^ 
onéi«ux et si variésjL qfioa &X, à ce si^ p 
plusieui's ordonnances. Celle de 1669 porte 
* que les seigneurs, feront placer, à lentrée des 
passages ou ces droitsleurs sont dus, une grande 
pancarte ^ laquelle renfermera un détail exact 
des différentes sommes quils exigent pour les 
passans et les marchandises. Il est dit eneore 
que iadîte pancarte; uae fqis établie,, sera va- 
Ûde et permanente; et que les'seigneurs n« 
pourront plus augmenter leurs droits , selon 
leur caprice, comme par le passé, 

PÊCHE. — L'usage de la mer èt des fleuves 
étantt commun à tous les hommes, on ne peut 
les assujettir à aucune servitude , à cet égaid^ 
sans yioler la justice et les lois naturelles; 
C*€i9t. pOui^quoi Ulpîen décide què^ chacun est 
en droit d'user des eaux à son gré , et que celui « 
^ est troublé daos ce droit , peut en deman** 
der justifiei mm « France» et dans tooa lea 
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pays soumis à k féodalité , le prince et les sei- 
gneurs ont eu seuls, sur la mer, les fleuves et 
^ les riyieres, des droits que les particuliers n'a«- 
vaient pas. Le droit de pêche , dans la mer et 
dans les rivières navigaUes, appartenait au roi; 
les seigneurs avaient ee droit dans les riyieres 
de leur juridiction (i). 

' Lorsqu'un seigneur n'aimait pas à pécher lui- 
même, il pouvait louer ses droits. Celui qui 
les achetait était obligé de se faire recevoir 
maltre-pécheur , et dVroir des filets mai^ue's , 
sous peine de cinquante livres d'amende. 

Toute* personne qui sef permettait la péche^ 
sans en avoir le droit, était condamnée à des 
amendes considérable», et à la confiscation d^ 
ses instrumens. Celm qui rompait' la jglace. 



(OLaplace, Dict, des Fiefs. On disait à Canut II, 
roi de Danemarck, ^u*il était maître de la mer. Canut, en- 
nuyé de cette fadeur , qoe Pon répétait à tous les seigneurs 
féodâux , se fit conduire aii rifage, an moment oâ la Itaa- 
fée commençait k monter. H lui ordonna , au nom de Po- 
béissance qu'elle lui devait, comme son esclave , de se reti- 
rer. La mer«^ indocile, moiulla bientôt les p^4s du mopaiv 
que. — Apprenez» dit Canut , en se tournant vers ses courti- 
sans , que les princes n'ont pas plus de puissance sur la na* 
tore, que le dernier de leurs sujets, et qu'aux choses Caites 
pour tons les hommes , tous les droits sont éfj^vst- . . 
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pour attraper on plat de poiascm , était puni 

comme un voleur de grand chemin. — La 
pèche à la ligne était permise , mais seulement 
aux honnêtes gens , qui en usaient pour leur 
plaisir. Un pauvre homme, qui laurait £sut 
pour ne pas mourir de faim , était emprisonné 
jusqu'à ce qu il payât une amende de trente 
livres. Les peines doublaient dans les cas de 
récidive (i). 

On peut voir qu'en cela , comme ^ans toutes 
les lois féodales , tous les avantages étaient pour 
ceux qui n'en avaient nul besoiu; toutes les 
€lmi|;es , toutes les privations , toutes Tes peines 
tombaient sur le malheureux. Un seigneur pou- 
^t acheter du poisson : la féodalité le lui 
donnait ; les jouissances étaient pour Ini seuL 
Mais un i^ilain devait vivre pauvre, sans plai- 
sirs et sans droits; il ne devait rien obtenir 
qu a la sueur de son visage. 

PEINES. — U ne ùuat point mener les hom* 
mes par ks voies extrêmes^ dit Montesquieir^ 
et l'on doit être ménager des moyens que la 
natore nous donne* pour les conduire. Qu'on 



s • 
I 

(i) OidoonAnM ds lôôg» titre 3i. 
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examine la cause de tous les relàcheméns , ou 
verra qu'elle vient de Timpanité des criiiiQ»^ 
et non de k modération des peines- 

Suivons la nature , qui a donne aux hoauneu 
la honte oomme leur fléau ; et que la plna 
grande partie de la peiue soit Tin^uui^ de la 



Que s'il se trouve des pays où la honte ne 
Mit pas una auite du supplice» cela Tient de la 
tyrannie , qui a infligé les mêmes peines aux 
BfiftléraU et aux gens de bien. 

Dana ddê temps où la désertion fiit très^^firér- 
queute, on établit la peine de mort contre lea 
déserteurs; et la détertian ne diminua poinL 
La raison en est bien naturelle : un soldat , 
«ooutumé tons lea jours à exposer sa rie , en 
méprise ou se flatte d'eu mépriser le danger. 
Il est Uras liQs jours accoutumé' à craindre la 
honte : il fallait donc imposer une peine , qui 
Ût porter une flétrissure pendant la vie* On a 
^pvétandu augmenter la peine, tt oni'a r&Ue* 
ment dkninuée > 

' iM^vnis^aur lea grands chemin^étaientoom'^ 
muns dans quelques états ; on voulut les arrê- 
ter ^ on «inventa le supplice de la rouc^ 4fn les 
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suspendit pendant quelque temps. Mais bîenf 6l 

on vola comme auparavant sur les grands che- 
mins ; et on assassina ceux qu'on volait pour 
se mettre a l'abri de leurs poursuites. A la 
Chine, les voleuiss cruels sont CQupés en mor-» 
ceauxy les autres non : cette différence fiiit 
qu'on y vole ^ mais qu'on n'y assassine pas. £a 
Rvssie, où la peine des yolenrs et celle des as^> 

sassins sont les mêmes , on assassine toujours, 
morts, y dit-on, ne racontent rien (i)« 

— EnFrance, avantlarëvolution , onpendak 
un domestique pour un vol de cinq sous ; et 
les voleurs les plus modérés étaient presque 
toujours assimile's aux assassins. Aussi^ il se com- 
mettait alors dix fois plus de meurtres qu'au- 
jourd'hui ; et si nous vcijrdns encore des assas- 
sinats , ils sont généralement les effets des dis- 
sensions • des haines ou de. la vengeance. . 

— Les peines portées contre les sacrilèges 
et les hérétiques, ces inquisitions tacites ou 
dédarées", ces ai|to-da*£9 religieux, sont venus 
de cette idée, qu'il faut venger la diviiiité. Mais 
il &at fiire hmumr la divinité, et ne la venge» 



(i) fdemy ibidem^et ch, 16. — à Vcnisey ie piMPt des 

arme^ à feu était un crime capital ; et cette république ne 
puDÏMait pas moins celui qui les portait pour sa cUfiense 
que celui qui ea £ÛMit tui nanrais iisa|e..«» 
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jamais. En effets si Fou se conduisait par cette , 
dernière idée , quelle serait la fin des sup- 
plices? Si les lois des hommes ont à venger un 
être infini , elles se régleront sur son infinité , 
et non pas sur les faiblesses , sur les ignorances, 
sur les caprices de la nature humaine. 

Un historien de Provence ( le père Bougerel) 
rapporte un fait qui nous peint très-bien ce 
que peut produire sur des esprits faibles cette 
idée .de venger la divinité. Un Juif, accusé 
d'avoir outragé la Sainte Yieige , fut condamné 
à être écorché. Des chevaliers inasqués , le cou- 
teau à la main, montèrent sur lecha&ud, et 
en chassèrent l'exécuteur, ^our venger eux- 
mêmes rhonneur de la Sainte Vierge.... Je ne 
veux point, ajoute Montesquieu, prévenir les 
réflexions du lecteur (i). 

. — En i4i4> on coupale poignet à un jeune 

Parisien , qui avait eu Timpiété d oter à la statue 
de saint £ustache un baudrier de soie , que les 
comtes d'Armagnac y avait mis; et à la fin de 
ce même siècle , on plaça honorablement dans 
l'église des Jacobins, dans celle des Gordeliën 
et dans quelques autres , le portrait du saint 
martyr Jacques Clément* 



(i) Esprit des Lois , /iV. la, ch* i4> 
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— Eh if»4^9 on bràla Tif> ctafis le pafir» 
de Notre-Dame, un crieur de vieille ferraille 
qui avait abattu la téte d'une statue de la 
Vierge 

—En 1 55o, un&u entra dam l'ëglise deNotre* 
Dame, Tépée k la main , et voulut abattre pa- 
reillement une image de Marie ; mais il en fut 
empêché par des ehanoines, qui lui firent fen- 
dre la langue , et le brûlèrent ensuite charita" 
blement^ devant Tëglise qu'il avait violée/ 

— En îSo^y un ëcolierde vingt-deux ans, sujet 
à des absences d'esprit, prétendit que la reli- 
gion naturelle était la seule que Ton àbt suivre ; 
et , pour donner une preuve de sa conviction à 
cet égard, un jour qu'il entendait la messe k 
la Sainte-Chapelle (i) , il arraeha une hostie de§ 
maias du prêtre qui allait la consacrer. On lar- 
rèta aussitôt : on lui cdupa le poignet ; on le 
fit brûler à petit feu ; et Ion emporta , comme 
une relique , au trésor de la Sainte-Chapelle^ le 
pavé o& ce malheureux jeune homme avait jeté 
la sainte hostie (2). On ajoute qu'à la procès* 

t 

mm^mmm^ ■! i m ■! i ■ — 1— — ■•■^WW^WiM^^^W^^ 

(i) A Pari*. • 

^2) SaiTval, liv. V. — FëliLien et Lobiueau , Histoire 
de Paris , an 1 5o3. 
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akm solennelle que fit le clergé, en réparation 

de ce sacrilège, deux bœufe, que Ton conduisait 
à la boucherie de riIôtel-Dleu, et qui se trou- 
▼èrent à la porte de la petite paroisse de Saint* 
Pierre, se mirent à genoux, aussitôt qu'ils aper* 
çorent le Saint*Sacrement ( 1 ) , pour confondre 
deux calvinistes qui ne voulaient pas s'age* 
nouiller devant Thostie (2) ; et qu'en mémoire 
de ce miracle on sculpta, au-dessus du portail 
de cette paroisse , 1^ dense bœn6 qui s'y 
voyaient encore il y a cinquante ans (5). Au 
reste , dit Piganiol , ces bistoires-là ne sont pas 
de foi àmine, ni même de foi humaine. 

— Cinquante ans après, un jeune novice des 
Bernardins, doutant de l'immortalité de Tàme, 
se jeta dans un puits pour s en éclaircir ; mais 
on l'en tira avant qu'il eût cct^sé de vivre, et on 
le surveilla très-exactement. Comme il n'avait 
pas perdu de vue son projet favori, et qu'il no 



(i) Saint-Foix , Essais , tomel*'. 
» Piffaatol » Ihscr^iùm dê Pm^ tome i^.p.^ 5isu 

(3) Les boones gens disaient que é'ëtait k cause de ce mi- 
rdcle et de ces deux figures de bœufs ^ que cette église s'ap- 
pelait St.'Pwrre-cux'Bceufs f mais elle portait ce nom et 
ces figures, avant le seitième siècle , parce qae c*^t la 
paroisse des bouchers. 
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gaTait comment Vexécater, il se ressouvint du 
jeune homme <jui avait arraché i hostie de la 
Sainte-Chapelle; et il en fit autant dans 1 église 
de Sainte-Geneviève. On l'arrêta, ainsi qu'il le 
d&irait : on lui coupa le poing; on le pendit 
par son cou, et on lebràla publiquement ; mais 
il ne s'effraya point de la sentence , parce 
qu'elle lui fournissait le moyen de terminer ses 

inquiétudes 

C'est ainsi, et plus sévèrement encore, que 
nos ancêtres punissaient le sacrilège; et, quand 
les chanoines de Sainte -Geneviève donnèrent 
ùn soufflet à Louis VII, on se contenta de dé* 
placer ces chanoines , et de mettre des Augus- 
tins dans leur niaisoil , seulement par des mo« 
tifs de décence. Ce n'est pas qu'on laissât impu- 
nis les crimes de lèse-majesté , mais les cha^- 
noines de Sainte-Geneviève n'étaient pas des 
çilaim (i). 

^ Si quelqu'un osait taire un livre, sur les 
supplices que nos ancêtres ont employés contre 
les coupables , ou prétendus tels , ce livre serait 



( I ) Qii*est-ce que le crime de les^majesié ? — Il est ar- 
hitraire. Louis XI ayait déclaré crimiDel de lèse^majesté , 
et condamné d'avance au dernier supplice | celui tpi 
perdrait y dans sa maladie | qu'il fallait se préparer à la 
sort. 
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horrible; et les ner& les pins robustes potnv 

raient à peiae en soutenir la le^cture. On ne par- 
lera ici que ées choses les moins révoltantes ; • 
et elles paraîtront encore affreuses. 

— Clotaire If « , poursuivant son fils Chram* 
nos^ qui s'était révolté contre lui ^ l'atteignit 
enfin dans une cabane de pajsan » où il s.etait 
caché* Là^ Clotaire l'étendit nu sur un banc, 
et le fit mourir sous le fouet; ensuite , il mit le 
ieu à cette chaumière , après y avoir enfermé 
la femme et les enfans de Chramnus. 

— Une jeune et belle fille , que Clovis^ fils 
aine de Chilpéric^ idolâtrait ^ fut accusée de 
sorcellerie , et empalée devant la tente de son 
amant , par l'ordre de l'infâme Frédégonde. La 
mère de cette fille fiit bràlée comme magicien- 
ne; et Clovis, ajant ose se plaindre un peu 
amèrement des cruautés de la reine • Frédé-> 
gonde le fit poignarder (i). 

(1) Cachau ou Cakaa , roi des Avares (en Tartarie), atta- 
quait une vilJé de Lombardie ^queGitoIplie défendaôt son 
ifiîenx.'Ce prince ayant été Utê, Romilde , sa femme , Kâ» 
frit à Cakan de se rendre, pourvu qu'il consentit à Tépou- 
avr Le barbare accepta cette condition , et Romilde pass^ 
4|Me lujt la nr^niere nuit de ces noce» précipitées. Mais , la 
lendemain , douze Ayares se saisirent d'elle , et l'empalè- 
rent , par ordre du roi Ce supplice , qui dtait connu des 

Pcises , fut du moins exercé cette îois par des barbares ; 

T. II. lo •* 
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' La plopârf jefioéhtstoriéiistfeidnt sceof* 

dés à rapporter ainsi le supplice de Bruaehaitt : 
Elfe fuf promenée sur un cftàme&tv p et liiri^e t 
toutes sortes de mépris , dans le camp de Cto^ 
taire H; entité, elte endura h question* eC les 
tortures les plus barbares , pendant trois joura; 
enfin,, on Fattiacha par les piedtf , par les m^Mtt^ 
et par les cheveux, à la queue ék detaxAct^ox 
indomptés^ et son corps fut jeté au feu. Ce*- 
pendant Prédégondfe f sâ rhrafe , ïnen phrs" cfp^ 
minelle et plus abhorrée, mourut dans son Kt^ 
_0n lit y dans la vîeiUe histoire deKcèerf-te* 
Diable , duc de Normandie , que ce prince fif 
^mander à Tabbé de Sainte-Genevi^e qne)*' 
ques reliques de sôn église, pour se guérir de la 
fièvre I que cet abbé eut l'imprudence d^en-* 
voyer des os de chat danâ un refiquaire ; que 
Robert découvrit la fraude , et qu'il fit pendre 
l'abbé de Sainte-Gfeneviève , par les pattics 
sexuelles, à la porte de labbaj^e* 

iiimoia rapporte qu'en liouis^re* 
Gros fit crucifier Berthold (principal auteur de 
l'assassinat de Charles-l^fan , comte de FJann^ 
été ) ; et que Port aftttdhia Miprès de* lui^ i»n ^nib 
dogue, que Ton fouettait de temps en £en2p# 

■• • ... 

' • • • • 

bien des 9«waiait q^IU n'avait jiinaî» eu lies c» 
Franc». 
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pàKgi Fobliger à motdre le visage de ce crimi^ 
nel. — Oli Vil aMkars que lô supplice ord*« 
naire aax Juife était d'être aàs ea ctoix, entre 
deut clfieuÉ ; eten Gria, cMuneaD himit^m* 
très circonstances^^ letf chrétiens se son* mon- 
ttéê phalê ctnét» ^foe les Jin&y af^MenteroeiSé 
Jésus-Chrîst entre deux hommes, etqm r^ar- 
daientle Messie comme le» ehrëtîeBa regfurde«l 
les Juifs et les héiMques. ^ 

— Sous Louis XI f GuiUemette Mamgirepuis , 
iKmr ses macrnSse^ mcèuvsy ét PenreUe^ Man- 
ger, pour ses larcins , furent enterrées vivantes. 

— En I Soa^/ le bailli de Saîot^^neirièvo avait; 
pareillement fait értterrer vive uoe paOvpe fem- 
tae, qui a:vait toié un cotilkm. 

- ^ Les fiMiM^ adultères f iAez' lé» Juâfi^^ ^ 
îes criminels de lèse-ma}esté , chez les Macé- 
iflcrtnefl», étaieiit ia|»kté». Quand Sigebertcf Foi 
d'Austrasie, entra à Paris> il fit lapider plusieum 

bMdes d' Alkmiiiidi^ qû àvam 
d^alentour. 

Saisi Loins^ daM ses QtàmktÈ$mcmf oour 
"daiiine au feu les voleurs de grands ebenîfts et 
les faëi^i^ttes. Charles VIII renouvela çes z^é- 
mes 6fdomi8iiees; Lovb XII e» suf^pTuaia ce 
ijui concernait le crime d'hérésie. Malis ses suc« 
teMvteë tépsàiÊMt èette impiété : m krùla, 
dans le seizième siècle^ ceux qui n'étaient pas 
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orthodoxes^ et on ne les traita pas beaucoup 

mieux vers la fin du règne de Louis XIV. 

<— Les Templiers et cent mille autres furent 
brûles par nos ancêtres, ou comme hérétiques, 
oucomme sorciers. £n i4o4i onbrulala femme 
d'un procureur qui arait empoisonné son mari ^ 
pour épouser son premier clerc , et, avec cette 
femme, une Tieille sibylle convaincue d avoir 
noué l'aiguillette à deux courtisans. 

— On trouve encore , dans les iastes de la fé- 
rocité humaine , que Ton fit bouillir, en i55o, 

deux Êiux-monnayeurs Mais ces détails ne 

peuvent plaire qu'aux Êimilim de Tinquisition* 
• — <t Anciennement, dit Sauvai, quaud les 
» serfs n'obéissaient pas à leur maitre, on leur 
» coupait les oreilles; et, pour en perdre l'en- 
» geance, on les châtrait , sans marchander da- 
n vantage. Aùx plus petites &utes', on les éten- 
» dait nus , pieds et poings liés , sur une pou- 
» tre, comme, pour leur donner la question; 
» et, avec des houssines, de la grosseur du petit 
» doigt j on leur faisait une d^3tx:ibution de .cent 
vingt coups. • • ; • C'était la moindre peine dont 
•» on punissait les serviteurs et les servantes. 

» Quand un serviteur volail^ cleux deniers , 
N ou quelque objet «de cette rVulefUr, il pouvait 
M racheter ses épaules^ mojeanaut cent vingt 
n deniers : et comme XHidinaireiti\f$nt il ne les 
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h avait pas, il recevait cent vingt coups de gaule. 

* » S'il dérobaitla valeur de quaraate denier»^ 
» on le faisait eunuque , à moins qu'il ne ra- 
» chetât ses parties sca^uelles, en restituant le 
n principal , et en payant une «amende de 
'>i deux cent quarante deniers (i)* >>. 

— H n'y a pas wicore très-long-jtemps que, 
pour le moindre vol^ on coupait ToreiUe droite 
à tout homme de condition s^ervile ; on cou^ 
pait la seconde en cas de récidive, lors même 
qu'il ne s'agissait que d'un ypl :de quelques 
4einiers; on donnait la mort pour la troisième 
fiuite de ce genre (2). 

Malgré toute cette sévérité , tou&ces suppli- 
ces , tout ce fanatisme de nos siècles barbares , 
on voit 9 à la honte .des pr6neurs. du temps 
passé , que le temps passé était]>ien plus fécond 
que le nôtre en abomination^ , en brigandages^ 
en larcins et en toutes sortes de crimes. C'est 
que Ja cruauté et la terreur ne servent qu a 
rendre les hommes pins méehans , IsL religion 
plusméprisée, etles gouvernemens plus odieux. 

{\) Aniiquités de Paris y liv. X. — On a évité quel- 
ques termes indéceos de Sauvai. Dicuntur entnt ia isiius 
iibro genitalia peadentia «t. castratus éntktx^» âg^ 9 
iome If, infirà, 

(2) Ces supplices avaient lieu y à Paris , au bout du 
pont Ifotre-Dame. 
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Ceux que Ton condamnait à être noyés 

étaient enfermés, pieds et poings liés , dam un 
sac solidement fermé par une corde de po- 
tence, et jetés ainsi dans le courant. Cè sup- 
plice était Yésené aux grands criminels; et 
c'est de là que nous vient l'usage d appeler lés 
scélérats gms de sac et de corde. S'il faut en 
croire le journal de Charles VI , les armagnacs 
avaient conçu, en le projet de noyer 

ainsi toutes ies Parisiennes qui ne partagaient 
pas leurs opinions politîcjues. C'était un moyen 
prompt et commbde de ramener toutes nos 

dames au même parti (i;. 

»«.ies femme^étaient anciennement condam- 
nées au suppliée dé Irrowe (2), ausèi-ïrien ^ 
les hommes ; et on les appliquait à la question^ 
■sans égai^ poiit iciir sèke/àâina pllîévpottr ta 
faiblesse de leur complexion. On voit, dans lé 



(1) Il y aV^ît aV>fs k P^i» graaclaopM ikm*% 

çii «'jé^ettlji^fs >4aws le parti de Jean-sans-Peyr , duc de 
Bouijgogae. Vojei Yelly , ou Méaerai , dans sa grande liis- 

(2) Frëdégonde fit roçipre les os et adviinistrer le «up- 
plicç de la roue k plusieurs femmes quelle accusait de ma- 

Bien des écrivains ont donc fait une' erreur g^os&ière» 
en avançant ^ue \e supjplipe de la roue .4taii inçonnu en 
France , avant Franjois ï"* 
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procès des dames her<kique5 et d£s sorcières ^ 
^'elles msintstÂmi des torlum inovies U 
supplices que nos imaginstioiis lie coneoiTCsnt 
flm. il est vrai.que le fanatisine iu^^pirait , .daoft^ 
<0€8 deuK e»0^ Ici bonmaiiz et les juges* 

— Sous la loi saiique^ les juges étaient tous 
finUîtaîrag ; la loi leur er(loii»ait de passer leur 
bouclier à leur bras, lorsqu'ils prononçaient 
un jugement. — Alors 9 Uius les Francs étant 
obligés an seiriee militaire , eelni qui n'arrivait 
pas à Tarmée au jour marque , ctait condamné 
à s'idAsIejairde vinet de viande , pendant autaod 
de temps qu'il avait difieré de ae rendre an 
<^nip. 

-«-On dit que, soliste FoiCSiarlea V»k peine dei 

ealomniateurs était de se mettre à quatre pales , 
et d'aboyer commédep ehiena pendant nn qoart 
dflietTO. On ajoute qu*il y avait des jours , où 
Ton entendait qu'aboi^ntiens a k eour^ Pfo*- 
dant toute là matinée ( i ). 

■ f trentième article d'un capitulairc , 

4onné pa# Pepin4e4ref en 7Ô5 , ordonne d'^^ 
-minfatrer la bastonnade ii tout eodesiastique et 
ii tootjDOoine qui viendra à la cour p(>rter des 
plaiBles^ eontpe a.oi| ëvêque êm eonirMiin abbé. 



(1) Saiol-Fois f 1 4onm ii* 
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(Une pareille ordonnance déshonorera à jamais 
la mémoire de ce prince'^ et des prélats qui 
lavaient sollicitée. « Si quelqu'un de mes sujets 
•est opprimé, disait saint Louis, ce sera sa £aiute, 
et je n'en répondrai pas au tribunal de Dieu ; 
•puisque chaque jour , à certaines heures , je 
Teçois et f examine ensuite toutes les plaintes 
qu'on me présente. » . ' 
1 .—Dans les premier^ temps de la monarchie^ 
^et surtout en Bourgogne , an obligeait le voleur 
d'un chien de chasse à faire trois tours sur la 
iflice publique, eh lut baisant le. derrière. Si 
4'on volait un épervier ou était condamné à 
uiie amende de huit écus d'or, ou à se laissa* 
•màngër par cet oiseau cinq onces- de chair, 
sur cette.partie du coi^ qu^ le lecteur devine^ 
dc& qu'on ne la nomme pés (i). 

'—Nous avons dit ailleurs que , sous la loisa- 
lique , on se rachetait d^ tousles çrime^ji hofl&i^ 
le crime d'état , par desi amcÉides } et l'on viellt 
de voir que, sous, cette même loi> on emploj:ait 
des «nppliees efioyables» C'est qu'çn imp^ffiâ! 
des amendes , la loi prescrivait aussi de grandes 
peines, pour les serfs et pour U)m ceux qui«a'é- 
taient pas en état de les payer. C'est que las 



(i) Les fesses. — Saintrjew^ Estw^iùnKlL 
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•crimes d*ëtat^ de- trahison ^ de lèee^màjèsté 
étant désignés vaguement , on accusait de ce 

-crime toos cj&ax dont on voulait se défiiire. 
Ainsi lorsqu'on voulut la mort de Mummol^ on 
le représenta ccHume un magicien qui avait 
entrepris de tuer la famille royale , par des raa- 
' léûces^ et ce iiit pour ce crime im^ag^naice 
qu*onlefit mourir dans des tourmens hoiriblea. 

> Enfin, la loi ordonnait des chàtimens et des 

«amendes, mais les roia de ces siècles bfœbarea, 

* étant généralement despotes et cruels , infli^ 
'geaîeilt, selon leur caprice, des tturtuim dat des 
■sbpj^Iices variés. Et quand les seigueurs purent 
•s'ériger en petits ^aûs. dan& ieurs fie&, ik 
- imitèrent conduite de nos premiehprincei. 

* Remarquons aussi que, jnsqnaudeoniersiè- 
•cle*, les peines ne farei&t pas les vtAff^pwt les 

* nobles et les roturiers. La mort de ceus^qi éttil 
'une bagatelle ; mais ^tait xare qii'on; gentil- 
homme fut punissable , puisque tous se& tor.t%, 

Htim ses êxcèsenvers Icsroapaps n'étaîcot ^int 
'des&utes; au lieu que le moindre mot ofTen- 
•'santd'uiA vilain à.son.,seîgneur.étajj: un grime 
•capitaf. ( VojreB JmmieSf Jugdnçn^, Jm^ 
^tices, etc.). 

4 t % 

. PELERINAGES. —Quand les musulmans vont 
visiter le temple de l^ li^ûque.4 après qu'ils ej^ 
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ont &tt tefi fois le Uwr, diaqM jpeleria «il 

oblige d offrir aux, prêtres un m<mU^, qui se 
distribue an pauvres. Le pèlem ^ ^1 le 
sacrifice ne retient de son mouton qu'un naor- 
.ceau de dmxx livxws; s il en prenaii davantage^ 
«t qu'on le sût y il serait exooainiiiiué ; e'est*4- 
dise^ qu'il ne pourrait de sa vie rogaer sea 
M^Us , ni se faire couper les chmof* 

«— Foulques III, comte d'Âojou, Rt deux 
ibis k pèlerinage de Jérusalem; k son seepiid 

voyage, voulant expier quelques fourberies, 

^'oa lai reprochait asseii vivement^ il ordcin^ 
ti^'ott le traln&t toat «u sm^ um daie, astCHir 
des saints lieux , avec la e^de au cou , et qu'ofi^ . 
k iMMil de verges. Pendant qu'il «e jhîsBÎf ùmf$* 
ter de cette sorte , il criait à haute voix : « Sel- 
» gnear» i^es pitié du traltre Foalqnea-* An 
reste , ces pèlerinages et ces joogleri^ dçvin- 
ncttt fort 4 la mode^ ou cominllNapiliêilP 
xmeième siècle. 

^ Aiatr^bisydit Sauvai , nos rois obUg^aiaiH 
hA ' ^Mtosaux à finre le pèlerinage de Jrnukr 
4eni. fis Mqposaieat k même devoir à Jeiirs 
aid ic niis , lonH|a'ik knr acconkîent la pais* 
C'est ainsi que, parlune descondidûnsdu traité 
de paix, £Îit en i3i6, entre k Flandre et lea 
Français, Gui de Dampierre , comte de Flaudre^ 
fil k voyage d'oalne mer* ' 
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Mais les rois n^éteient pas toujours' si exi* 

geans , et ils se contentaient quelquefois de plus 
simples pèlerinages. Dans le même Gratté dé 
paix , dont nous venons de parler , Robert dft 
Béthune ^ fils aiaé du comte de Flandre, s*oI^ 
gea é'aller TÎsiter en pèlerin Notre^^atAe do 
Vuy , en Languedoc , Saint-Giiies de Provence, 
Saint-Jacques en GaUce, et Notre-Dame deVau^ 
vert, que Ton appela depuis les Chartreux (i). 

— Les prêtres ordonnèrent aussi les pèleri- 
nages , pour la rémission despédiës. Lesriche^V 
qui ne se souciaient pas d entreprendre seuls 
on Tojage très-ennujeuz , le faisaient far trou- 
pes, en parties de plaisir, ou s'en exemptaient 
pour leur argent. Cerne qui ne pouvaient pas 
payer les dispenses , disaient le pèlerinage pour 
ne pas être damnes. On y joignait souvent des 
conditions très-singulières , comme de poi^elr 
tm joug sur ses épaules pendant la route ; de se 
£ure fouetter trois dimanches consëcutifi , % là 
porte deréglîse que Ton visitait; de s y confes- 
ser tout haut, avec la corde au cou, les pied& , 
nus, etc. — Catherine de Médicis avait fiifl 
vœu, en i55o, d'envoyer à Jérusalem un pè- 



( 0 A Pa ris , dans la nie d'fiofçr. — .Sau?al , Antiùuùéê^ ' 
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leriiî , qui ferait ce voyage à pied , en comp- 
tant ses pus y et eu reculaut d'ua pas sur trois 
«Djambées. Ce vœa fiit rempli par un Picard , 
que Von récompensa par une somme d argent , 
et par des lettres 4^ -nc^ileése 

— George TApôtre dit que c'est une impiété 
de ne point £aire de pèlerinages, parce que 
Jes pèlerinages étaient en usage chez les Hé- 
];)reu;c, et chez les premiers chrétiens. « Ou lit^ 
n au troisième livre des Rois , ( ajoute-t-il^ ) cha< 
» pitre 8 , verset 41 > que non- seulement les 
•)) iui(s, mais aussi les gentils, venaient en pè- 
n lerinage au temple de Salomon , pour y prier 
f) Dieu ; et , en ce lieu , Dieu entendait du ciel 
I» la- prière de ces pèlerins> et accordait tout cç 
» qu'on lui demandait. • 

Au deuxième livre. des Rois, chapitre ^5, 
^ Versets 7 et 8 , Absalon étant en peine et en 
» fuite, chez Gessur, roi de Syrie, fit voeu, en 
» sa misère, d'aller en.pèlerinage en Bé^ron , 'et 
w dy faire dire la messe..,, et sacrifier, si 
il Dieu permettait qui^ rentrât en grâce avec 
j) soir père David. On, yoit , par là , qu'Absalon 
» était grand catholique : il taisait des vœux^ 



. (1) L'abbé £ert9u, u4necd» Jrar^aises, Diction" 
* ..%,«. 

mûre infernal j an mot Vœux^ 
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» projetait des pèlerinages, et faisait dire la 
» messe. Que répondront à cela les huguenots ^ 
» qui ne yeulent nî messes ^ ni TOdux, ni pele« 
» rinages ? 

» Ça aussi toujours ëte la coutume de la pri^ 

» mitive église, d'aller en pèlerinage visiter les 
» saints lieux. Je renyoie les huguenots aux 
» ëpltres de saint Jérôme, qui exhorte tant ces 
M deux brayes femmes romaines, Paule et£us- 

4 

}} todiium f d'aller en pèlerinage aux lieux 

» saints; de s'aller mettre à genoux sur le trou 
» où fut lichée la croix, et de s'imaginer de 
» voir encore Jésus-Christ fiché en croix , afia 
» d attrister leur pensée sur une tristesse qui 
» yaut mieux que toute la joie du monde ; dal^ 
» 1er au sépulcre de notre Sauveur, pleurer , 
» baiser la pierre, lécher le lieu où le très-saint 
corps ayait reposé. C'est saint Jérôme qui est 
» ainsi bigot, et qui nous excite à passer la 
» mer et aller combattre les Juifs et barbares 
» qui tiennent prisonnière notre liberté, et 
» nous empêchent de posséder ce qui est à 
» nous(i). » • > 

Malgré ces savantes autorités et ces béuins 



(0 Tombeau des hérétiques ^ If* jieriïe, pag* 1S4 et 
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conseils, la philosophie a tué chez nous le goût 
èeà pèlerinages^ et deê goerre» saintes ; et , st 

de 

fous ou de vagabonds , ce n est plus que dans 
h bonidiedeeesgefifii'ft^ qui se sont Inte d^yoti 
et anus des vieux abas^ parce qu'ils ne peuvent 
(riuis fùtm dlaxn^ rôle. ( Veyek O^uadiê , Iw^ 

diligences, etc.) 

IBRaÊCUTiONS. — Dans ees temps peu re- 

eulésy oii roii poursuivait en France les protes- 
tans coHune des crimineb, où les cfarëtieiis 
•nrpastaieiii ei^ barbarie les persécuteurs de 
réglise naissante^ un ambassadeur d'Angleterre 
demanda à LooifrXIV la liberté des protestans 
qui étaient wx galères à cause de leur reli- 
gioi...... Que dirait le rdi de la Grande-Bre- 
tagne^ répondit XiOuis XIV; si je lui demandais 
b libMé de» pnsMnmrs de Newgate (.1) ? — ^ 
Sire , vépKqua l'ambassadeur, le roi mon maî- 
tre les acocMPdemt à Votre Majesté^ si elle les 
«Marnait e oma ia oe» £piftes. Ç^oy» Iwgtisi- 
lion. ) 

PLATS DE NOCE. — Le om de la laisse 



• (0 C«st une prison de Londrei^ destioiée aia «saAlssioi et 
k tèoa les gralida crimioeb. 
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MiyîMnrle fit tnfpiîàl; et, M HÊom^U^^gma 

époiise donnait au euré le^piais de noce , <}'eftV 
«-dire , de cpio» éhtcr* 

Avant Philippe -Auguste^ il parait que le» 
prAra exigeaieiif ri^afeiMimieajfl cttle tedc»*' 
Tance , et qu'ils^ refusaient de béirir le lit de» 
ëpouXy lorsqu'on ne leur donnait toni tm 
qu'ils demandaient, puisqu'on Inca^, Éùm Ci 
prince, les plats de noce à un diner, ou à la va- 
leur d'un dîner ràisOAiiaBie^ et <{li'oâr dé^dit 
aux prêtres de se les faire pajer, avant la héué^ 
dicfipn du lit nuptiak 

On reprima encore un abus sou^ le même 
règne : les margnilliers s'^eiif mis sor le pied 
d'exiger , des nouveaux époux , lâ redevance 
des plats de noce... ; et ils en partageaient le^ 
profits avec Tes curés qui àntorisâdent cette pe-' 
tite escroquerie. 

Les plats de hôce né fiirénf topprim^ qw 
très- tard , puisqu a la 6n dii dix-septième siè- 
cle, les babitans de ftoissy (i) et de plu^iéurt^ 
. autres paroisses furent condamnés, par de bons 
arrêts , à les payer à^léûi^ cnré , selon l'anciemuf 
coutume. 

Ceux qui^ ont eu la patience da 1 ire œjt /mh 

' ' I • I l ' • • Il ■ !! < 



(t) A deux lieacs de Pavii, 
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Tvage jusqu'ici» doivent être «ffiwfésdi»iimom« 

brables redevances et de cette multitude de 
. charges qui pesaient sur le peuple. Cependant, 
cm n'en a vu qu'une partie , puisque les choses 
que nous avons à traiter eu oiireut encore une 
série considérable f et que nous ne parlons point 
ici de ce qui paraîtrait peu saillant. (Voyez 
'Bénédiction du lit nuptial* ) 

PLÉJURE. — Le vassal qui avait rendu Vliom" 
mage de pUjure f était obligé , en vertu de cet 
hommage , de se rendre plége , c'est-à-dire, 
otage , pour délivrer son seigneur , lorsque ce 
seigneur était prisonnier. 

£u Sicile, tous les vassaux étaient soumis, 
par une constitution du 1:01 Roger, à lliommage 
de pléjure ; et ils devaient s'exiler de leur pays ; 
pour se rendre captifs à la place de leurs sei- 
gneurs, ou bien on confisquait tous leurs biens. 

Les fiefs de pléjure étaient connus en France,, 
dans la Brets^gne,. dans la Normandie et dans 
quelques autres provinces. On appelait les vas- 
saux oW^s 9 ces devoirs absurdes, hommes ' 
de pléjure. 

POINT D'HONNEUR. — « Par la loi saliqiie, 
1» si un ingénu donnait trois coups de bâton à 

» un ingénu, il payait 5 sous; s'il avait fait 
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1^ couler le sàngi il était puni emmie %*îi atâit 

M blessé avec le fer, et il payait quinze sous: la 

H peine se mesurait par la grandeur des blts^ 

» sures. La loi des Lombards étaUit différentes 

ji oompositioDS pour ua coup, pour deux, pour 

n trois, pour quatre. Av^ourdliui, un coup eù 

M. vaut cent mille. 

M La constitution de Gharlemagne, insérée 

» dans la loi des Lombards, veut que ceux à 

» qui die permet le duel combattent avec le 

H bâton : peut-être que ce fîit nn ménagement 

» pour le clergé , peut-être que , comme on 

ji étendait l'usage des combats, on vouht les 

M rendre moins sanguinaires. Le capitulaire de 

» LouisJle^-Débonnaire donnele ct^œx de com-^' 

» battre avec le b&ton ou avec les armesi Dans 

» la suite , il ny eut que les ser& qui combattis* 

M sent.avec le bâton» 

» Déjà je vois naître et se former les articles 

H particuliers de notre, point d'honneur. L aç- 

N eusateur commençait par déclarer» devant le 

H juge , qu'un tel avait commis une telle action, 

n et celui-ci répondait qu'il en taVait ihenti : 

» sur cela , le j uge oixlonnait le duel. La maxime 

s'établit que , lorsqu'on avait reçu' un dé- 

>i. menti , il ÊJlait se battre. 

A) Quand un homme avait déclaré qu'il com- 

ji battrait ^ il ne pouvait plus s'en départir; et 
X IL • Il 
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I» le i^mît pil iteit cotidanmé k une peiiie* 

9 De là suivit cette règle que , quand un homme 
» «€tait engagé par s», parab, rkonneiir ae 
• lui peitliettait plu* ûb la ritncter* 

» Les gentilshommes se battaient e&fre 
» à cheval et avec leurs armes $ et les i^lains 
n se battaient à pied et avec le Mton. De la il 
a suivit que le bàtoa était 1 instrument des c»u* 
9 trages^ pance quW bAmme qui en avait 
n battu avait été traité comme un vilain. 

a II n y avi^t que les vilainsqui oombattissent 
» à visage découvert (i) ; ainsi , il n'y avait 
» qu'eux qui pussent recevoir des coups sur la 
n fiice; Un tonfflel devînt une injure^ qui devait 
il être lavée par le sang , parce qu un homme 
Il qui Tavait leçu avait été: traité comme un 
>j yilain (2). » 

— Ce qu'il y a de pis aujourd'hui , c'est 
quV>n voit une foule de gens> qui ne sont que 
des yîlaîns, et qui n ont pas la ridicule pté-^ 
tentionde se. fiUre passer povr nobles^ adopter 
le point d'honneur de la noblesse , et se bsittre 
à tout vefiant, pour .la moindre vétille*.. - « 

POURCEAUX PRIVILÉGIÉS. — Auttefok lea 

■ (l) Ils n'aYaiem que Técu et le bâton. 
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Parisiens «Taient la liberté de nrarrir des ponr^ 

ceauxy et de les laisser courir par les rues, jus- 
qu'à la nuit. Mais y en iiSi^ le jeune roi Phi- 
lippe ( que Louis -le -Gros, son père, s était 
associé , et ayail fidt couronner à Reims pas- 
sant près de Saint-Gervais , un cochon s'em- 
barrassa dans les jambes de son cheval , 
s'abattit ; la chute de ce jeune prince fut si rude, 
qu'il en mourut le lendemain. Alors, selon 
Tusage toujours suivi en France , de ne pré- 
venir les accidens que quand ilS sont arrives, 
on défendit de laisser vaguer des pourceaui: 
dans les rues, et Ton piertnit au bourireau et à 
ses garçons de tuer tous ceux qu'ils rencon- 
treraient , de garder là tétè poui^ léùi^ proÊk , 
et de faire porter le corps à l'Hôtel-Dieu. 

Quelque temps après , ceux de Tabbajre Saih^- 
Antoine furebt privilégiés : on léur laissa , èâi> 
clusivement à tous autres, le droit de courir 
' les rues , avec une sonnette au cdu, sur 1^ re- 
présentations des religieuses, qui observèrent 
fort sensément qu'on manquait à saint Antoine, 
leur patron , en n'ejrceptant pas ses cocbôiis 
de la règle générale (i). 



fi) Sativnl , /iV. 8 e< 1 1 %poges 457 et 639. — Siint- 
Foix, Essais f tome — Encydopedinna y au mot 
Cochons , etc. 
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— 'Sauvai raconte (i) que, dans le quator'- 

zième et le quinzième siècles, nos rois pre* 
naient le plus grand plaisir à &ire battre deux 
aveugles des Quinze-Vingts contre un cochon , 
qu'on lâchait sur la place. Le cochon apparte- 
nait à celui des deiix aveugles qui pouvait le 
tuer. 

PRÉSÉANCE. — ( Voyez Droits féodaux. ) 

. PRÉSENS. — Saint François de Paule fai- 
sait quelquefois de petits presens à notre roi 
Louis XII, qui l'honorait de son estime et d'une 
.grande vénération. U lui fit offrir un jour, par 
deux de ses religieux » une baire extrêmement 
rude, avec douze cierges. Louis XII reçut le 
iout avec bonté, dit Saint-Gelais, mais il ne 
retint pour lui que les cierges, et bailla ladite 
haire à messire /ean, de Poitiers. 

— Une femme courageuse , dont nos histo- 
riens n'ont pas daigné conserver le nom, dé- 
fendit, en*i4^^ ^ Saint-Lô contre 
les Bretons. Louis XI voulut récompenser cette 

héro'ine, et lui donna wngt écus Un peu 

plus tard, î\ en donna cinquante à la blanchis* 



(i) Antiquités àt Parié ^ /iV. 1 2 , pa^e 65o. 
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sensé du duc de Guyenne , pour rengager à lui 

gagner lafifection de son maître ( Voyez 

Aedeifonces f Épices , jàmbassadews , MorgO' 
geniba, Doi, etc.) 

PRIVILÈGES. — - Les uybles ayaient des lois 
particulières y prii^œ leges (i) , qui leur accor* 
daient des prérogatives, et une foule d'avan- 
tages et de droits y dont ils jouissaient exclusi- 
vement aux roturiers, et dont les roturiers 
étaient généralement privés par les lois des 
privilèges. Ces prérogatives n'étaient pas exac- 
tement les mêmes dans tous les pay& » et on ne 
les fiiisait pas toujours pour lesnoUesseuIenient. 
Mais ceux qu'on accordait à la roture étaient 
rares y mestpiins^ illusoires , au lieu , que ceux 
de la noblesse étaient toujours pluâ considé- 
rables. . 

On peut comprendre , sous le nom de privi- 
lèges de la noblesse^ tout ce que les feudistes 
ont appelé Droits^ Redevances, etc. , et le 
I^Qmbre en est infini. — On ne parlera ici 
que de quelques privilèges extraordinaires^, ac-^ 
çprdés aux seigneurs^ au clergé et à quelques 
laks. 



(i) Cicéi'on appelle les privile'ges, leges de pri^^atis hû^ 
minibus Uua^, ( De Leg, , lib. 3. ) 
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— léOVkls XII confirma ji eti i5o49 les privi- 
lèges ocIrQjr^ pur lesr<Ms $es pre^^ccssieurs aux 
religieuses de la Saussaye, près de Ville-Juif, 
à deux lieues de Paris. Le plu^ ^ngul\ei: de ces 
privilèges venait de Philippe*le-Bel , selon le 
père Dubreul , et de Philippe-le- Hardi , selon 
quekfoes autres; c'est que œ couvent héritait 
de tous les chevaux de la maison du roi , de la 
reine» des enfaoïs 4e France et dies grands offir 
eievs de la coufonne. Les reKgiensei de la Saus- 
saye avaient aus$i le dij^ième du vin que le roi 
dépensait pour sa tabla, tofsqu'fl fiiistait son 
séjour dans la banlieue de Paris. 

L'abbé fierlott a vmÊêrcfaé qa -après les oJbsè» 
4fÊM de k'Keiii^ Anne ifAutriciie ( en i5i4) ^ 
il y eut de grandes contestations^ pour le par- 
tagé de loat 0? qui avaif servi aacMvoi. Ghaom 
fit valoir ses privilèges : les religieux de Saint- 
fienifii piétendaient qu'on devait kiip laisser le 
éu8» Fêffigie <k la princesse^ sca baints» ses 
joyaux» et Isk tenture de la chapelle ardente. 
Le grandécuyerfiûsait smmt ses droits sur Im 
chevaux «des officiers et des dames qui avaient 
ioE^aé oovfége; â réolanaait tmei la poêle et 
tout le drap d'or employé dans la pompe fa- 
uèbre. Les rois d'arnies et les hérauts avaient 
des prétentions aux ornemens de*la chapelle 
ardente. Les chapelains de n^j^tx ja^f»Qt p^\\r eux 
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les ofiraudes ; et les religieuses de la Saussaye 
exigeaient pour leurmonaslère lotit le linge de 
la princesse , ses }ojaux^ et les cheyaux de ses 
^cpiipBges* £^f & rappelaient' letiri firtvilëges , 
tout nouYellement confinn^s.* 
. Comme personne ne vooiiât j^ien rabattre 
4t 8M pielenlions, le pfidiMienlf^pril Miftafa- 
aatioede l'affaire ^ fixa un délai pour donner 
anxportSoa k temps ée proddire' le«r»*titM», 
et ordonna par provision « que les meubles 
A demenKimraiQnt ett «équestre , el icfÊ^ les équi- 
» pagesdek-fieue'raD^ serrifaMntea «Hendirat 
» à reCQttduire ks officiers , dames , et tous 
» ceux.qui imdeait assisté an comoi. i> On aW 
pas. trouvé la décision, de ce procia/ 

— : £» 147» > le ésbc <b.BmMagQgne / bempta ftl 
emporter Beauvais , y donna un assaut général , 
pendant lequel ks boFWRgeoîs ceîmmeiiçafit k 
{dier^ leurs fimmes^» !cmidnilié& "pair Jtoaflae 
Hachette, accoururent, et combattirent avec 
tmt d'kAvifiàài^ tps'dles' rapoiissèMift M 
ennemis. Cest en mémoire de cette journée 
qa^>:l0ua les «ns^ iÉlkcném 4fQq/»{ le ijo^-de 
juillet), la ville de Beauvais faisait la proce9^\ ■ 
jMn.<jflb ^'iuittfHie ^ ou les. feoinaeS' m 
premières , verétaes de leiif» haWit M noces , 
et parées comme il leur plaisait, sans que per- 
smme pût xtweier à redire*^ Si tous les pri« 
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vilege» m¥aie^ resseinUé à celni-Ui^ cm M les 
eût peut-être pas supprimes. * . 

— ; Les moines de Saint-Glaude en Franebe-' 
Comté devaient être nobles. En 1^42 > on érigea 
dette abbaye en évécbé , et Von remplaça les 
religieux pai; vingt chanoiMS , qui * devaient 
faire preuve ,de seize cjuartiers de noblesse ^ et 
qui avàient 1^ dnoH de porter au con une cer-c 
t^ne médaille d'or. Mais cette médaille et la 
erOdse fpiQn Iw acoordâ ansii> n'étaient rien^ 
en comparaison des anciennes prérogatives dtf 
eette abbaje^ puisque autrefois l'abbé de Saint- 
Glande avait le -pHvilége d'anoUir^da l^tî- 
naer^ et de £sdre grâce aux criminels 

— Humbeit IY> sire da Beaujeii , fit bàtîr 
YiUe£ranch.e^ la capitale du Beaujolais , au 
COmiaenceiBaitf du douaièmé ôàde* Afin d'yi 
attifer des habitans^ parmi kb privilèges qn'il- 
leur accorda I, il permit aux maris de battre 
leava femmes.^ .émiaru et JùÊOes- les fois quil 
leur pkdraiif pourvu qu$^ la mort fie s ensuivit 
pas.^.^.. On dit qne les Maris firent bien valoir/ 
leur privilège y et que la ville ne s'en peapb* 
pas moins rapîdeûienl. > - 

B y avait^neore à YilIefiraBchey .dans la der- 
nier siècle , une coutume bizarre qu on appelait . 
la cherpille* lies pauvres gens avaient le droit 
d'aller moissonner les grains^ lorsqu'ils étaient 
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mûrs , sans la permission du propriétaire ; et 
ils prenaient la dixième gerbe pour leur part* 

— Les consuls de Perpignan avaient le droit 
danoblir,. tous les ans^ le «6 de juin, deux ou 
trois bourgeois de la ville. > 

Tous les ecclésiastiques > et même les simples 
tonsurés , avaient, à Perpigtiàn, privilège 
faire entrer dans la ville autant de vin, de 
viandes et d autres comestibles qu'il leur, eu 
fiJIait pour leur usage , sans payer a^cuQ 
droit (i).. 

. — 7 U fut im temps où les seigneurs de l'AUe* 
magne comptaient ps^rqii leurs privilèges^ celui 
de .voler sur la grande toute , dans Tëtendue de» 
leur territoire (2). Dans la Bretagne , les gentils-* 
boomiesei^ent long-tei^ps le £^n}i4 de dépouiUeiv. 
les passans qui traversaient lëats bois ; et ^sow « 
saint Lquis, plusieurs seigneurs français re-». 
noacèsent aoïC privilèges de £snfe la âiiisse molin 
naie et de détrousser les voyageurs sur les 

— En i5o2 , Gilles Dauphin , général des 
cûrdeliei:^, en considération d^s bienÊnts que 
6on ordre avait reçus du parlement de Paris , 



( 1) Bonne » IMtanptwn de la Frmee> ' 
(a) CuriatiiéB de la litt&aiHref tome 
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CBTO^ft aux pr^éttdens p conseillers et greffiers , 

Je privilège de se faire enterrer en habit de 
eordelter. En i5o3 , il gratifia d'un semblable 
brevet le prévôt des marchands , les échevins 
et les principaux officiers de la ville (i). Il ne 
^ÊXst pBS regarder cette permission comme une 
simple politesse , s'il est vrai que saint François 
&88e régulièrement chaque année une descente 
en purgatoire, pour en tirer les âmes de ceux 
qui sont mpris dans Vbabit de son ordre (a).* 

— Plusieurs ordres religieux eurent d*im- 
meuses privilèges. Les jésuites ont obtenu 
aartont des droits presque miiverselk Une bnUe 
de» la cour de Rome leur permet d'exercer 
k ttédieeino^ une autre boUe les dispense de 
H lecture du bi^vtaii!e% Ib peuvent encore, 
en vertu des privilèges que les papes leur ont 
accorda y absoudra les plus gmndi erimea, 
même ceux dont le saint siège se réserve exclu- - 
fliviement la coopaissance , chanter la messe 
après midi , vivre en religieux satiis éire dût* 
très , en séculiers sans être laïcs, etc. 

Mais tous cés avantages ne sont ntn, en 



(0 Sauvai, tomellfjf. 647. . 

(2) SaàaU-Yois. y £ssais historiques , tomefo" — Voyez^ 
pour connaitre les afaatage» de l'iHilat de eoidelier f VJSùi* 
wcdétiasL de Gkoîy mrnég i338. 
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comparaisoD de k prérogative qu'ils ont de ne 

pouvoir être damné^. §i » (Ja^s l'habit de corde* 
lier, on sort du purgatoire , au bout de quel-- 
que jours de patience^ dans l'habit de jésuite, 
oa est sur 4^ ne pias tombeir ea enfer* 

Alphonse Rodrigue*, très-saint jésuite espa* 
guçl, gmX une vision, dans laquelle il vit tous 
ses cooqpagnQiui passés , pmw et à ipenir , au 
milieu des joies du ciel. Une voix lui dit eu 
même te«Aps <]pie tQi4 jéaui^ avait de droit 
l'entrée du paradis; et ce la'élait pas là une 
vision iiuagiq^^, com^ç dit W jésuite Orlan- 
din (1)1 snaifi uo^vi^ilMi aainle, enroyée d'en 

haut. 

Frai»çoi# S^i^.» «usai de k compagnie de 
lésus y disait 2i son compagnon Marc , dans un 
moment d'inspiration ; « Sacbea^ frère Marc, 
» <pie Pieu aime setivenuotaMait la société ; 

» il vient de me montrer cela; et il faut que 
» TOMS dédbre : e'est qu'il nous accorde 
» le privilège qu'il accorda autrefois à Tordre 
»*de Saint'Benoit ; jusqu'à Tan iâ43, aucun 
» de ceux qui mourront jésuites ne sera dam* 
» né {2). » 



* (a) La miàM 4t Zèm îai imM en i54o. Le iptMé%t. 
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— Il y a encore pour les jésuites un autre pri- 
vilège^ c'est que Jésus-Christ vient au devant 
de chaque jésuite mourant, pour le recevoir. 
Sainte Thérèse d'Avila , \it, dans une extase , 
des âmes bienheureuses qui montaient au ciel. 
Une de ces âmes dit à Thérèse : « Nous sommes 
n conduites par un frère de la société de Jésus ; 
» et notre |oie en est grande , parce qu'il nous 
» a tirées du purgatoire, et que le Tout-Puissant 
» vient aunlevant de nous. Ne vous en éton* 
» nez point , répondit Thérèse ; il ny a rien de 
» nouveauen cela : les jésuites ont ce privilège , 
» que lorsqu'un deiix est mort^ Jésus vient au 
» devant de lui pour le recevoir (1). » 

— Les rois de France avaîent'anciennement 
le privilège de guérir les écrouelles et quelques 
autres maladies» par la seule imposition des 
mains.* Saint ÉdouftiiUe^kMifesseur 9 roi d*An- 
gleterre, eut le même avantage. Shakespeare a 
profitédecette opinion populaire» dans sa tragé- 
die de Macbeth (2). 11 parait que» dans la suite» 

... • . 

* • 

• » 

# 

doit durer trois cent trois aos , quoique quélques-mns di- 
sent qu'il a cesse d'être en vigueur , la cent trois-ièine annëe. 

(1) Imago primi sœcitlif ubi suprà. — Politique des 
Jésuites » édiUan ds 1 76a ^ptl^e ^^et^i», 

(a) Dans fa idènt V*. da IV. acte» onToil jj^MÎeivsJaa- 
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les rois d'Angleterre perdirent une prérogative 
aqsai belle; que les rois de.Fiapcela conser- 
vèrent plus long-temps ; qu'elle était ipême atta- 
chée en quelque sorte à leur dignité^ puisque 
les monarques anglais prirent le titre de rois 
de France , uniquement pour Jouir du privilège 
de. guérir les écroudles (i). 

-—Ce trait peut encore donner une ^dée de 
la puissance des rqis^ et de la puissance des 
seigneurs^ sous le régime féodal* Un roi d'É^ 
cosse ayant déchiré la patente des privilèges 
d*un gentilhomme, qui le priait de les confir- 
mer, le parlement, sans considérer que ces 
privilèges étaient pour la plupart injustes ou 
absurdes^ ordonna que le roi, assis sur son 
trône, eu présence de toute sa cour, prendrait 
du fil et une aiguille, et recoudrait cette pa- 
tente (a)..-- 

. — Les chanoines de Saint-Jean de Lyon iai^ 
saient preuve de quatre races de noblesse pa- 
ternelle et maternelle, et portaient le titre de 
comtes. U parait qu'autrefois ces chanoines pré- 
tendaient que de bons gentilshommes comme 



lades guéris par Tattouchemeat miraculeux de saintÉdouard. 
(1) C'éuit ropinion do comte de Rochester. 
(a) Saint-Foix, E$saù hisiariques , tome IL 
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eux n'étaient pas obligés de se mettra à genoux, 

à rëlëyatfon de Hostie , puîsqu'ik s^arrogeaieat 

le privilège de se tenir, debout, dans les mo-^ 

mens ob tons les fidèles sont tenus de s âge- 

nouiller. 

La £àcullé de Sorbonne condamna cette pré- 
tention, comme arrogantè, impie, scandaleuse 
et sentant rbérésie. Les chanoines de Lyon se 
pourmrent an conseil , disant que la faculté de 
Sorbonne n'avait point de juridiction sur leur 
chapitre ; le cônseil, par arrêt du 25 août i555 p 
éassa la censure de la Sorbonne (r), et main- 
tint ces chanoines dans le privilège d'assister 
cavalièrement à Télévatidik de llioske. 

— Quand l'ordonnance de Moulins eut établi 
la contrainte pàf cor]^ contre les débiteurs/ 
Charles IX fit une autre ordonnance, qui en 
exemptait les ecclésiastiques , et leur donnait 
le |>ritilége de fiiilfe des detteâ^ san^ qu'il fiit 
permis de leur rien saisir. 

On Voit» dans les premiei^ siècles de l'his^ 
toire d'Égypte , que les fîls des prêtres avaient 
seuls le privilège d être admis auprès du mo- 
narque ; et que les rois de i'Égypte passaient 
leur vie^ sans connaître ceux de leurs sujets qui 

-- - • • " I 

(i) idemy ibidem | tome MIL 
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n'étaient pas prétm. Dans nos temps fiîodan, 

de quels gens la cour de nos rois était-elle com- 
posée? d'ecdésiastiqnes et de noUes. 

— Lorsque Alphonse VI voulut attirer des 
dirétiens à Tolède (1), il acoorda à cette ville 
plusieurs privilèges , qui la peuplèrent rapide* 
ment. Ces privilèges paraîtraient aujourdliui 
an peu singuliens. — Les femmes et les enfans 
des criminels, lorsqu'ils n étaient pas complices 
des crimes , étaient exemptés des peines et con« 
fiscattons infligées aux coupables... • — On ne. 
punis^it point de mort les homicides involon- 
taires» loraque le prévenu prouvait que le meur- 
tre était leffet d'un accident, et lorsqu'il don- 
nait des cautiiNiB* — Tous les procès entre 
chrétiens , Juifs et Maures» étaient jugés par 
des)ugescfarétiens...> etc. Ces privilèges furent 
confirmés un siècle pins tard par Alphonse S* 

— La province de Biscaye portq en S^pagnn 
le titre de sdgneurie; le seigneur n'en prend 
possession > qu'après s'être obligé par quàtre 
sermens solennels à conserver .tous les privilèges 
des habitans. Alors ceseignemr est conduit à U 
porte de la ville de Gueroica. Là^ on le fait 
asseoir sur une pierre brute, placée au pied d'un 



(i) £e 1086. 
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arbre; et c*est dans cette posture qu'il reçoit le 

serment de fidélité de ses sujets. * 

— Les habitans de Lagny , k six lieues de 
Paris, avaient encore , dans le dernier siècle., 
un privilège assez singulier. Lorsqu'un ëtran-> 
ger s'avisait de leur demander : combien i^aut 
torgel ils pouvaient impunément se mettre 
en fureur, et plonger le questionneur indis- 
cret dans la fontaine qui décore le milieu de la 
ville , sans respecter le rang, le sexe, ni Tâge. 
.Cet usage vient de ce que Lagny s'étant révolté 
contre le roi , en i544 9 1® maréchal àejjorge 
prit cette ville , la saccagea, et permit à ses sol- 
das de jouir des femmes conmie d'uiie bonite 
Ibrtune. — Comme on vend de Torge à Lagnj, et 
qu^ lacheteur ne peut se dispenser de s'inibrmer 
du prix , il faut avoir la main dans le sac , lors- 
que l'on fait cette demande. Avec cette atten- 
lioli , on évite le bain d'eau froide (i). ' 

— Un évêque de Cahors ayant été insulté et 
-ftialtraité par des hérétiques, pendant qu'il di- 
sait la messe, lesévèques, ses successeurs, eurent 
depuis le privilège d'officier avec des gantelets, 
^ne épée et dès pistolets chargés sur l'autel. •••• 
( Voyez Droits féodaux , Redevances^ Dîmes f 

Évëques, Clergé, etc. , etc.) 

(i) Saint*Foiz. Essais historiques , tome 
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tROGESSlOKS. — Réné-le-Bou, roi de Si-- 
cîle et comte de Provence > était si fort pas-^ 
sienne pour les spectacles et les exercices mi- 
litaires y qu'il crut ne pouvoir mieux les per-. 
pétuer dans ses ëtats , qu'en les associant aux ■ 
cérémooies religieuses. C'est à lui qu'on doit ^ 
l'institution de cette procession bizarre , qui 
attire à Aix tant de curieux, aux approches de 
la -Fête-Dieu. En voîci la description (i) : 

« D'abord paraît le roi Hërode, vélu d'une 
casaque courte crampisie^ la couronne en téte^ . 
harcelé par une douaaine de diabks, parmi 
lesquels on distingi^e une diablesse, à son cos- 
tume : ces..diablfss sont anoésde fourches > hé-* 
risses de cornes^ et bardés de grelpts croisés en 
bftpdoulières. • 

M Après avoir sauté , tantôt d'un o6té ^ tantôt 
de ^'autre ^ le roi terpiine la lutte par un grand 
saut; c'est là le gnmd jeu des diables 9 em- 
blème des dangers de la royauté. 

»*Yient ensuite 1^ petit jeu» autrement dit 
la petite âme* Cette petite âme est représentée» 
1^ Hu enfant en corset blanc , bras^ et jambes ' ^ 



(1) yojage en Provence^ extrait des Soirées provenir 
cales ^ publiées par Bc'reriger , en 1787.*— Ce Vojage se "' 
trouve dans la collection des Voyages en France et iuitres'' 
jifKfSfenfprese et en ivrv.-Bciand » 1 6 18 , tome //y ^. a 1 1 • * 
T. II. 1% 
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nues, qui porte uae longue croix de bois suf 
un coussin. Quand on fiût le jeu^ l'enfiint, àc- 
compagné d un ange^ appuyé sa croix à terre. 
A ses côtés sont quatre diables cornus , reyétns 
de pantalons à flammes rouges. Trois de ces 
diables poursuiveat la' petite âme » tandis que 
le quatrième s'acharne contre Tange. L'ange et 
la petite âme sautent comme pour fuir , sans 
cependant abandonner la croix ; mais an troi- 
sième coup> le jeu finit ^ et lange saute de joie 
d'avoir sauvé la petite Ame. 
• n La troisième* scène représente Tadoration 
du veau d'or. Moïse y parait , avec une longue 
barbe ^ et les deux 'rayons qui le caractérisent^ 
ayant a ses côtés le graad-prétre et trois ou qua- 
tre Juife^ dont le plus apparent porte le veau 
àior, au bout d un bàtofit Cette scène s'appelle 
le jeu du chat, parce que, pour la terminer^ 
un des Juife jette en l'air, ansai haut qnll lepent, 
UQ chat enveloppé dans une toile : puérilité, 
qui ne peut être qu^nne addition de fraîche 
date. 

M La peine de Saba vient ensuite, richment 
costumée , avec trois dames d'atours ^ qui tiei>- 

nent chacune une coupe d'argent à la main ; 
elle va visiter le roi S^lomcm.'Un danseur, len- 
tement habille , ayant aux jarretières quantité 
de grelots, porte devant elle, au- bout d'une 



Oigitized 



ruo 

ip^Bf ta petit châpefta de carton» MmoiM 

de girouettes en clinquant. Ce danseur s'^ite 
en cadence, m son d'un air de k coUporitioii 
du roi René , et fait avec son épée trois saiuts, 
auxquels la reine répond par un «^oe de tête. 
Celle-ci, de son côté, suit la mesure , les mains 
sur les hanches. Après le troisième salut, les 
trois dames d'atoim fonnent «ne dame entre * 
elles. 

» Les rois mages , qui marchent aprè», ou% 
chacun un page , coiffé en pain de sucre. Lemv 
mouvemens sont dirigés par une étoile que 
porte, au bout d'une perdie, un homme en robt 
blanche; un des pages, après avoir salué Té- 
toile , en se dandinant» fait un grand saut» et 
se retourne pour exécuter le réguineau , num* 
vement des fesses trè»-rapide , que les deux 
âutres pages ne tardent pas à imtten Cette soenf 
s appelle la belle étoile. 

- » Le jen des tirassoms , c'est-à-dire » des en* 
fiins cpi se traînent, représente lë massacre des 
innocens, ordonné par Uérode. Ce prince a 
fiour cortège un enseigne» un 'tambour, et un 
fusilier* Âu bruit d'un coup de fiisil , sept à 
huât en£uis, revêtus de chemises toile ëcrae» 
se laisftent tomber par terre en courant en cer- 
cle » souvent jusque dans le ruisseau. 
• . 'M Danak scène suivante , pafralt JMdas» av^ 
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la bourse de trente deniei:s;:puis» saint Paul, 
lepëe à la main, et les apôtres* sur deux files , 
avec les évangélistes. Quand on fait le jeu , tous 
s^arrétent pôur laisser passer Judas, qui donne, 
le baiser k |ésus^Cfarist. 

» Outré la dalaiotique . ornée de rubans, 
chacun a ses attributs qui le caractérisent. 
Saint Pierre porte des tdefe^iSàint André une 
croix , saint Jacques des coquilles. Le plus sin- 
gulier est de Yoir saint \iUCf avec la téte d'un 
bœuf» et saint lifarc avec celle *d'un lion. Saint 
Jean le précurseur a pour vêtement une pean. 
Ae -moutxmf et saint Sîmçn, en'dmpe et en 
mitre , porte de la main gauche un panier 
d'osufs/ tandis qu'il, distribue ^es bénédicUMa 
de la droite'. » • 

' » Â ces ' entremets succèdent trois ballets. 
Sangle prèmier, huit à dix jeunes gens sautent 
en cadence, le corps passé dans un cheval de 
carton. Qn tfppelle ce. ballet /er chemtix.JHn' 
gans. ' ' ' '■ T " î .. ^ > 

• D Le second est celui des éianseurs, en con- 
^et^ culotte, bas et souliers blancs,- coîfleMi 
d'un casque à panache, semé de diamans fmxi 
Tcms leurs pas tenrnnént pâr un, rigodonlKi'<^ 

» Le troisième ballet est figuré par les teif 
gneuXf emblèmes dea l^reux. de» réTmgil^^ 
i e vêtus de ces tabliers à franges dont on<<2Ôu^re 



Diyiiizea 



PRO i8i 

*)&^itrail des mulets. Tous xOnt la téte rase« 
'L'un d'eux porte uh grand peigne , 'l'outre unfe 
^brosse , le troisième des ciseaux^ et le quâ>- 

trième,' coi£Pé dPupe 'vièllle pèmkpet évité 
'tant qu'il peut la rencontre de ses compagnons; 

» Saint Christophe ; qui vient apres ^ porte 
♦sur l'épaule di^oite' le Sauveur du monde. Un 

crocheteur £3iit mouvoir ce mannequin, y haut 
^«de neùf à dix .pieds ^ dans lequel il est -ren- 

g, f • ••«• r'» 

.terme. • ' ^ ' • • 

» Enfin 9 une figure noire , avec des ossemens 
de sofuelefte , représente la 'mort, dans l'aSdioii 

d'un faucheur. r» 
' ' » Ges 'seènes aHégoriqnesf avaieilt •origibai'- 

rement pour prélude divers exercices imités de 
hi chevaleriê'V^'Oii' fi^t^nt -avec^ ]pbilï|>é là 
basoche^ le {»ri«ee d^mour^ et^FaÛé de îa 
•ville. • ■ ' -^ :v ' * . • > - 

* La Veille de l^lSIfe ; o» eséeotait tin piis 

d armes. Le même jour , se ^faisait une ceré"^ 
•'monie appelée lègue/» Là reBômmée mouvrak 
ild marche. Un porte -drapeau venait après, 
avec les chevaliers du guet, précédés et suivis 
de tambours ; puis le ducTet Ta duchesse d'Ur- 
bin (i), vé^usd^rougo.etmûaté& StSF,4^s kw\j 

(0 Un duc d'Urbia avait été défait au. premier ohoc ^ eu 
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Momus à cheval , Mercure et la Nuit , Pluton et 
f roserpine , Neptimo , tme troupe de Faunes et 
de Dryades, Pan et Sjrrinx^ Baedhof , Hars et 
'Minerve y Apollon et Diane, Saturne et Cybele, 
un grand ohar portant Jopiter, Jnnon, Vénus 
et Cupidon ; enfin les trois Parques à cheval , 
fiour rappeler que les plaisirs et les grandeurs 
' ont leur teme...» « 
. On Élisait encore , en 177Ô, la fameuse 
procession du Jeudi-Saint , établie à Perpignan 
dans le quatoraième siècle. C était , dit l'éditeur 
dea V^yagûs m France (i)^ Tune des pbis 
signes folies de ce genre. 

Cette procession, qui durait depuisdix heures. 
^ jKÂf jusqu'à qualité heures du otatîn , parcou- 
rait presque toutes les rues de la*ville, et entrait 
dans plusieurs églises,, qui taules étaient riche- 
ment iUuminées. Deux trompettes et un porte- 
eoseignejt habillés d^ r^uge , en faisaient Tou- 
Terture^ Qd voyait ensuite deux bannières 
noires y au étaient peints les instrumens de la 
passion j, portées par deux pénitens noifs i un 



1461 , en comhatlaut contrcle duc de CalaLrc , fils du roi 
Bénë. ( Kotes mu wfjrage^ en Provence ^ tome U de9^ . 
f^ajragef en France et autres pofrs i/wye 228. \ 

(1) Tome II tf' 
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grand nombre de pënitens suivaient, avec des 
cierges de cure rouge. 

Les confréries de diverses couleurs étaient 
séparées par les mystères* On appelait ainsi la 
représentation de divers objets, relati& à la 
passion de Jésus-Christ, exécutés en sculpture 
ou en relieib de grandeur naturelle, et portés 
sur des brancards par les pénitens. Le premier 
mystère repr^ntait le jardin des Olives ; il 
appartenait aux jardiniers. Les menuisiers por- 
taient la flagellation ; les procureurs, le couron- 
nement d'épines. Le <}uatrième mystère y qui 
représentait Vecce Iiomo , appartenait à la no- 
blesse; il était toujours accompagaé d'un plus 
grand nombre de flambeaux. 

Venait ensuite le porle^roix , qui figurait 
Jesus-Christ montant au Calvaire ; il était pré- 
cédé d'un grand nombre d'ecclésiastiques en 
soutane , accompagné d'un chœur de musiciens, 
escorté de cinquante soldats vêtus à la romaine. 
SuMn le Cyrénéen marchait imièfe , avec 
tjQois (illes de Jérusalem, vêtues de noir, dont 
l'une représentait sainte Véronique , portant 
un mouchoir où était empreinte la lace du 
Sauveur. Saint Jean suivait, une palme à la 
main , accompagné de la Sainte Vierge et de la 
Madeleine. 

Dans un autre mystère» on portait Jésusi 
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crucilîë , sur un brancard tendu de velours noir. 
Enfia la procession était terminée par le clergé 
de 1 église de Sairit-Jacqfties,' avec des cierges 
de cire rouge. On y comptait ordinairement 
quatre mille flambeaux. 

Dans, la même procession , figuraient des per- 
sonnages singulim^ tels ^ue les SaiiUs-^Jéro^ 
mes^ les Dames JeanneSy les traîneurs de 
chaînes^ les barres de fer , et flagellons f 
entremêlés aux pénitens de toute couleur et de 
toute forme. Les Saints-Jémmes étaient vêtus 
comme 1^ pénitens nmts^ excepté qu'ib 'por^* 
taient le capuce rabattu ; ils tenaient à la mairf 
vtn plat de cendres. Les Dames Jearmes avaient 
un casque , une cuirasse et-une^l6tte de spsûk 
d'une seule pièce. Il leur était impossible , à 
cause de la roideur de leur habita de fiiire uft 
pas sans e'carter ridîctilemetit fes €uîs<>es ; elles 
portaient une tête de mort. . Les traùieum de 
tfA<tlhef s'accolaient deux à deu3t> pdur tirdtittii^ 
chaîne de fer trè&-longue , très-grosse et très* 
pesante. Les barreê de fer avaient les bras^attaj* 
ehes en croix, sur un morceait dcfer baftu,'et 
restaient quelquefois six keure&dans cette svtua^ 
lion pénible. 

Les flagellans y en coi^set et en jupon blanc 
bordé de noir', avaient la tète char|^ d'-uiii 
capuchon en pain de sucre ^ hâut<le cincj piéds, 
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, du haut duquel tombait sur leur visage . uae toile 
percée de deux trous ^ vis-à-vis l'ouverture des 
•yeux*, lie «corset avait uhé'owertare, qui: lai^it 
.à nu la /plus grande partiç du dos. C'était là 
quils ftappaîent, avec une discipliae -iajrmée 
-d'étoiles d'argent/ Un galant de cette confrérie 
iiaisait biea la cour à sa ipaitres^ef^s'i^.lai|0ue4- 
«tait àdroMemçB^i et de rinaaièr^ à epsangl^oler 
ses ^lbalâs.,r«« • . • - - . • 

— Une autre institution non moins bizavre> 
c'est la promenade de la Mère folle , à Dijon. 

Sou costume et celui des.geusde sasui te étaient 
bigarrés de yert^ de jaune et de rouge. Elle 

tenait à la main, une marotte, ^et se coiffait 
d'un bonnet à deux cornes. Deux cents hommes 
escortaient son chariot, qui était chargé de 
ngHi^ grotesques; 'courses avaient' lîéa 'tes 
jours de grandes fêtes. On y faisait à peu près 
les extravagances quef nous , avons vues quelque* 
fois au carnayal. 

«— * La procession de r<ine se iiiflaîtfà Dijon, 
à Paris, dans plusieursautre&villes de la France, 
et dans presque toute' Fltalie; Le cortège était 
ouyejçt par une bannière , sur laquelle on avait 
peint un ane occupé à braire de tous ses mpyens^ 
Les mçkines et le. clergé., suivant en grande 
pompe ^ et sVvançaieat vers^ I» cathédraje,^ 



i86 rao 

conduisant un ine, revêtu d'une diape bnl^ 
lante. 

Cet âne était introduit dans le chœur , placé 
honorablement^ et salué profondément de tout 
le clergé. Les prières et les chants de la messe 
de râne étaient entremêlés de cris, ou l'on s'ef- 
forçait d'imiter au naturel s^ voix musicale. On 
lui chantait une hymne en latin , composé tout 
exprès pour lui, et qui commençait par cet 
mots : 

Orientis parUbut 
Aâmntanni asinus 

Pulcher et fortissimus. 
Bihan l hihan l hihan ! 

Un chœur de jeunes fiUes entmnait ensuit» 
un cantique , dont yoici le meilleur couplet : 

Ëh I eh ! eh ! sire âne , chantez 
Car belle bouche vous avez ; 

■ 

£h! eh 2 eh! sire Ane, chantes i 
Et de raToineTOui «m^. 

Ëh ! eh! sire âne, • (^w.) 

Eh l eh ! eh I sire âne , chantez. 

Enfin, au lieu de dire au peuple, à la fin <te 
l'office, Xlte missa est, le prêtre chantait, aussi 
Iden et aussi fort que ses poumons pouyaient 
le lui permettre : Hihan! hihan! hihan l 
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assistans répondaient par la même phrase et, 
la même harmonie; et la messe était dite. 
Il n'est pas besoin d ajouter que ces proces- 
sions et ces cérémonies étaient accompagnées 
de grands scandales et de grands désordres; 
mais nos ancêtres de ce temps-là n en étaient 
pas moins plus pieux , plus sages et infiniment 
plus moraux que nous (i). 
. — L'année i586 fiit si féconde en procès* 
sions^ et la France vit alors tant de pénitens 
GOUTerts de capuchons blancs , qu'on l'appela 
Vannée des processions blanches, 

— Pendant le blocus de Paris par Henri IV , 
etk iSgOy on forma une espèce de régiment^ 
composé de religieux, de prêtres et d*écoliers, 
jusqu'au nombre de treiae cents ; ils parurent 
dans la ville en ordre de bataille, et firent une 
procession , on rerue générale, qui fut appelée 
la procession de la ligue. Guillaume Rose, évê- 
que de Senlis, marchait en tête comme corn* 
mandant et premier capitaine ; il était sui^i 
des ecclésiastiques» marchant quatre à quatre. 
Venaiisnt enanile les ciqpucins, les minimes 



(i) Les détails de la procession de Tâne sont trop longt 
|Q«r qu'on les àmait tosi îci« On peal voir k$ MiSnwùm 
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les cordeliers', les jacpbins , ' les carmes /les 
feliiUabs^ les charlreiiXy' et plusieurs bondes 
d'ëodiers. • \ 

Les chefs de ces bataiHoas religieux'pôrtoient 
le crucifix à la main gaiiclie et la hallebarde a 
la main droite ; les soldats portaient desmous* 
quels ;^3es arquebuses , des pertaisanês ^ des 
dagues et d'auU es armes, que leurs voisins leur 
raient ppétées. Tdus^^atâient la pobr retrous* 
•e'e, les capuchohs 'abattus , le casque en téte^ 
la cuirasse sur le dos , et Je sabra 'au côté. 

Les curés de Saiiit4}acque9-<le-h9rB5Qcberiè 
et de Saiïit-Gôme faisaient les fonctions de^er- 
gèns^jors, et kirétfiMt dettenips en temps 

leilfsîcèbôrtes', *0u pour chanter des hymnes , 

ou pour maudire Henri' iV , ou pouir ordonner 
Aetfirichargesdeinioi^faétérié.r'' «^:]iv : * ... 

Le légat du pape accourut à cette parade, qui 

s'était mise-en: orèrè sun^é pj>iii ]!lotee<»{hme} 

et appr^Vâ par'ses éloges le courage cxtraoi>* 

dinâire de cette saii^te acmétf^'Mais» (jiiftkyifs* 

uns de <^ ticinvetoX'doldfti»'; san^ ipenscr^que 

Jleurs i^isils étaient ch^'gés à baUe> vt>uj«nrent 

saluer le légat, tirèrent sur lui, et tuèrent son 

aumônier à ses côtés. Son éminence, trouvant 

qu'il commençait ^ -^re trop tbaud 4 cn^te 

tevue^ ledepéchi de donner sa bénédiction 

et^'en aUa aii plus vite; pendant qufc. le peuplé 
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criait tout hjuxt . que' cet aumônier. é%êit bien , 
heureux 9 d'avoir été tué dans une ai aai^te oc- 
casion (i) 

~ n y- ayait edcô^ . à Paris plusieurs 
piocessiqus ridicules. Outre la féte des foug,. 
la procession de' Tâne^ les &rces de la^baso-* 
che, etc. , les processions de la plupart des 
£ètes étaient accompagnées de jongleries ^tra- 
vagântesj « C'est un ;pas8e^temps,.'dit Sauvai, 
>» de voir la jwocession des pèlerins de Saint- . 
>i Jacques en. Galice, avectleurs-càlebasses/ 
» qu ils remplissent au premier cabaret qui se 
)i trouve sur leur route, et^ qu'ils , vident ^en ; 
D pleine me, 'devant toutle mondé , sans quit- 
a ter pour cela la procession; . " * 
; » Autrefois , elle était tertninéefiar un gvànd. 
» faquin vétu en saint Jacques , marchant avec 
i> . la contenance d'un croehetenr ,€fpâ .veut cooh, 
« tre&ire llionnéte honume'.. Et comme ai^t 
a retour tous les pèlerins dînaient ensemble , 
»^ns les salles de SainWacques-vde^rHôpîtalV 
> celui-ci était assis au haut bout, entre deux 



t (i) L'Estoile , Supplém. .jinnéei,ii5g0,9'3 de juin, — • 
Hisioil^ de Paris , de Félibien et Lohineau. — Saint* 
Foix , Essais , tome /«'•. — L'abbëBertou , Anscd. Ji:m^\ 
— M^zeraî / dans ssL Qi:asifh Hisiê^ » . « 

t 
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M hcmxÊÊg rérentaient , et regardait ainsi 
9 éiner la compagnie , sans àeer manger , k 
n cause que les saints ne mangent point. 

— Il Anciennement , à la procesiîon de Saint* 
» Michel, un homme de haute taille, déguisé 
J9 ea archange I traînait après lui on grand 
j» diaMe enchaîne, qui frappait tous ceux qn'ii 
f) pouvait atteindre, et faisait cent niches* 
j» Anjoard'hui ^ dans las procession» qne No>- 
» tre-Dame fait tous les ans, avec ses quatre. 
» filles (i) , nous voyons. encore un grand dra-* 
» gon taire les mAmes sottises que faisait lo 
ji grand diable (2) n. 

• Lorequ*on est domë à Lisbonne un pa^ 
triarche (en 1716), Jean V, roi de Portugal/ 
fit fkôre an prélat des équipages magnifiques, 
et voulut que sa marche eût toujours Tair d^ma 
taomphe , afio d'inspirer au peuple une véné^ 
ration pins piofioade. La croix patriarcalo 
^tait portée par un cavalier, qui montait un 
chevdisnperbe^ Lepafriardie, qui IcsmTait^ oc-> 



(t) Us qtntfe fiUt» de F^lûe de Rotre IXaaie étaient^ 
r^glise de SaÎDt-Merri, cdle do Ss^int-Sépulcre , celle de 
Sâint-Beiioif, et celle de ^kraf-Édeene^des-Gr^s. Ces quaire 

églises étaient soumises à la juridictioa du cha^titre deNetrt* 
J)ame. 

(2) Antiquités de Paris ^ Ut^. XI*- • 
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eii|iBit tme litière entourée de vingt Tialeis de 
pied. Ensuite venaient quatre carrosses , d'ane 
graodeur et d'une richesse extraordinaire , at- 
telés de six mules et conduits pâr dts hananee 
magnifiquement yétus. Le premier était vide, 
c'était la vmture d'honneur. Les trois- autres 
contenaient les officiers du pontife. Les cba*. 
noines, choisis parmi la première noblesse , 
et richement dotm» allaient tn litière.» smria 
chacun de six domestiques. 

Aux processMiM de la Fète^JXeu, un dere 
portait devant eux un chapeau vert , et un 
ecclésiastique la queue de leur robe. Le liÀ et 
les ittfiuiK "venaient après eux ; ensuite les grande 
officiers de la couronne ; et enûn six cents che« 
valiers de l'ordre du Qurîst» avec leurs babils 
de cérémonie (i). — Était-ce ainsi que mar- 
V duâent Jésus-Christ , les apôtres et les premiers 
évé^es de l'église chrétienne 7 

PROVESIBES FÉODAUX* — On pillaitancieii^ 

nement les meubles de 1 evêque, après sa mort. 
De cet abus nous est venu le proverbe, disputer 



(i) Quand ce patriarche officiait, ii était accompagné k 
l'autel , par dii-huii ckanonies portant 1» omie et la Biitr«« 



la chape à\révêque (i), pour dire que deuxj 
p^raoïmes yealent «avoir une cboee qui ne leur. 
appartteiU point; 

V — Sous le règoe dciCharles VI , on jetait de 
]iuitdaiiftia.Seitie»ofiiKLdoiit on voulait sè dé*- 
faire , après les avoir enfermés dans un sac> 
liéfpar le.baut avec une xx>rde. C'est de.là qu'oa» 
a appelé , les 'firipon&g^eTt^iife sm et de corde, r. 

»i -«r Quand saint Louis eut réglé les droits, der 
péage qui étaient dûs à i'entrée.de Pari&y.sousv 
le petit Châtelet , tout marchand qui apportait 
uiisingq,{K>ur «le vpadra, payait quatre d^oim** 
SiJêsînge apparteiMtil à m hbtrioli , cet homiiiey ^ 
en:le.ÊLisant.joufir,6ft daoser devant J^^péag^c^l 
était quitte.dUi'pàge^ ^t .pomri lû singe que. 
pour tout ce qu'il possédait à son usage. De là 
nQU8!e8tveaiu.le proïerI>e./2/2;^/er m,Momaie\ 
de singe, c!e$t-«rdire len grimaces. let en. gaiur* 
bades (a). » /: • , . . 

— Cette expression , mettre sa main au feu, 
poi^ af)iii^er.une chose dont on est sur, viçnt 
des épreuve judidAÎresi; ok Faceusé empoif*: 



(1) La chape à Vé/équCf oa la chape de Vévéquef 
•*éteit'ltjiitei«elioi«.. ., .. i. • 

(2) Rtiglemetu^ de taira Lmiisi Pehommges. eét^: 
hres dans les rues, de.Parù>,M M. GjD.uci«t| /aiw 1 , 
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giiait otie barre, de fer rouge , ou tremp&it sa 

znaiu dans l'eau bouillante^ pour prouver soa 
innocence. 

• - 

, • — Boire après les grâces , cest ce qu'on boit 
lorsqu'on est sorti de table. Mous devons ce 
mot aux Allemands. Un pape leur accorda des. 
indulgences , toutes les fois qu'ils boiraient un 
coup après leurs grices, afin de les engager à 
ne pas s'enivrer sans les avoir dites. 

. -.^ a dit des serfe de la glèbe // faut 
que la vache bmuie ùà elle est attachée,^ ou 
Uen, il faut que la bête meure dans le harnais* 

* ^ Le droit d'aubaine donnait au roi et aox 
seigneurs la succession des étrangers qui mou- 
raient sur leurs terres. On appelle encore o»^ 
baine, un profit que l'on n'attendait pas. 

j^iler aurdes^ant de (jfuelquun f a\fec la 
cfwœ et la bannière. C'est ainsi qu'on recevait 
les seigneurs dans leurs fiefs. 

— Les seigneurs et leurs juges avaient an- 
ciennement une baguette à la niain^ en rendant 
la justice^ Lorsqu'on avait payé les amendes de 
la loi , il ÉiHaît payer les profits du juge ; de 
sorte que les condamnes ont dit d'abord ; « Les 
» plaignans sont payes , c'est maintenant le^ 
» tour du juge. » Et comme le seigneur^ lors*- 
qu'il se Êûsait représenter pour juger, «donnait 
sa baguette à celui qui le représentait^ on a 
T. II. i3 
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pris ensuite le bâton de justice pour le juge 
même », et l'onr a appelé k part du juge le tmàt 
du bâton. Comme cotte part était ordinairement 
arbitraire, exagérée, on a donné le nom- de 
tourda bâtùn à tons les profits iUÂcito^ queiont 
secrètement les gens en place. 

— Nos gracieux ancêtres diaaioatdWpeMbb' 
expirant, qu'il donnait la bénédiction, des pieds 
etdes maitis^:..;.* 

— Lorsqu'on donnait les bénéfices aux intri- 
gans et aux sots adroits, tandis qu on laissait 
dans la misère ces vertueuv eeclésiastîques> qui 
s'occupent plus de leur ministère que de. leur 
fortune , quelqu'un inventa ce proverbe ? tes 
chevfUJLx courent les bénéfices, et les ânes les 
attrapent, 

— On' appelait gentilshommes de cloche ceux 
qui n'étaient nobles que pour avoir passé par 
certaines charges, conmie celle d'échevin, qui 
.anoblissait dans quelques yilles , et qui se don- 
nait au son de la cloche. 

— On appelait seigneur de-parchemin celui 
qui devait sa noblesse, non à de belles actions * 
ou à de grands services, iiiais seulement à des 

parchemins bien payés» 

— L'égoïsme des seigneurs et la franche bon- 
hoinie des pauvres gieus ^mt «ssea bien expri*: 
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tnés par ceproyerbe : Tous gmtïkhommes sont 

cousins, et tous vilains compères. 

— Croûte de pâté vàut bien du pain, Dand 
un dîner où Ton avait servi iln pâtë énùnhe, 
on disait à une reine de France que l'annéô 

I était ^misérable , que la gène était grande ^ 
que le blé était cher , et que les artisans ne 
pouvaient avoir du pain. Eh bien , ré- 
pondit cette reine , qui n'en savait pas davan- 
tage , si le pain est si rare , que ne mangent-ib 
des croAtes de pàfé?... (1). 

— On disait, en matière féodale : Quand le 
vassal dort , le seigneur veille ; pour dire que/ 
quand le vassal négligeait de faire la foi et 
hommage, le seigneur dominant saisissait le 
fiefy et en &isait son profil. 

— On appelait une paire de sabots des escar» 
pins de vilain, — On disait d un roturîer f 
cest un homme de basse étoffe* Les nobles se 
croiraient faits par un autre ouvrier » et d'un 
autre sang que lé conunun des hômines. Dais 



(1) Quelqae»-ans font remonter plus haut ce proverbe: 
Un^saint homme avait fondé, au seizième siècle , un déjeuner 
de ▼in et de petits pâtés , qui se donnait , tous les ans , aux 

enfans de chœur de Notre-Dame. Comme on ne leur servait 
point de pain, et qu'ils s*ea plaignaient y on leur répondit : 
Croàtéde pàtéwaubiendupaùu 
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le temps de la guerre de la jacqume , pliisieun 
moines disaient que les adules étaient des hi^ 
rétiques et des apostats ; ces moines n avaient 
pas si grand tort> puisqu^^n reniant les rotu- 
riers pour leurs frères, les nobles reniaietit 
Dieu^ notre père commun* 

— On dît d'un malheureux : Cet homme-est 
excommunié; parce que , dans les siècles où les 
foudres de Rôme étaient si stupidement redou- 
tées ^ Texcommunication attirait la ruine, la 
misère 9 l'exil , les persécutions » l'abandon et 
les plus grands màux , sur celui qu un pape ou 
un évéque avait frappé danatbème. 
: — * M. de Bérmger a dit , dans sa chanson des 
diables missionnaires , que les philosophes sen* 
tent le roussi; et Ton dit encore qu'un imt>ie 
sent le fagot ; parce que, dans les bons temps, 
on brûlait les hérétiques, les incrédules et les 
philosophes. Sous François P'., on créa une 
chambre ardente , qui faisait brûler saiis misé- 
ricorde tous ceux qui étaient soupçonnés de la 
moindre hérésie , ou qui s'avisaient de philo- 
sopher sur le catholicisme. Néron , qui fut si 
cruel , s'était contenté d'exiler ces gens*Ui. 

— Jusqu'au seizième siècle, lorsqu'un homme 
laissait en mourant de trop grandes dettes, la 
veuve renonçait à la communauté de biens , 
conservait ce qui était à elle , laissait aux créan- 
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ciers la seule fbrtnne de son mari , et n'avait 

point de dettes à payer, « en décrochant sa 
» ceinture, avec ses defs et sa bourse , qu'elle 
» mettait sur le cercueil de son mari. » Aujour- 
d'hui encore, lorsqu'une veuve renonce à la 
succession , on dit qu a mis la clef sur la 
fosse. 

— Nos anciens seigneurs avaient pour la 
plupart des pages, à qui ils administraient la 
correction des verges, pour la moindre pecca- 
dille. Nous disons encore, pour faire entendre 
qu'une faute est bien légère : il rij a pas de 
quoifoueUerun page. 

— On dit d un homme, dont la cause semble 
perdue : cet homme est friu C'est toujours une 
suite des épreuves judiciaires. Un accusé, pour 
prouver son innocence, mettait lai main dans 
Teau bouillante ou sur le fer rouge : si cette 
main se brûlait, il était coupable, et condamné 
au bûcher ou à la potence. 

— A gens de village trompette de bois; c'est- 
à-dire, que les vilains et manans ne devaient 
avoir que les meubles les plus grossiers. 

— On appelait jt^ement de seigneur celui 
qui donnait gain an puissant et condamnait le 
pauvre. On appelait jugement de paysan ^ la 
sentence qui terminait le différent par la moitié. 

Lorsqu'un roturier plaidait avec un grand. 
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on disait : Ç est le pot de terre qtd heuf te le pot 
de fer. 

— Sous le règne de Charles Y , on mesurait 
la gi^ndeur de l'IimQmis à U loo^eur de son 
soulier. Les roturiers et les serfs portaient des 
chaussures de la taille à» leurs pieds ; la chaus- 
sure des seigneurs sortait derrière le talon , et 
s'avançait loin devant les doigts du pied. Les 
^uliers des grands dignitaires avaient jusqu'à 
deux pieds et demi de long. C'est de cette mode 
qu'est yenu Tusa^ 4^ d'une p^rsonqie en 
£iveur : // ou eîti un grand pied à la 
cour. 

— Dans les anciens jugemens « lorsqu'on 
avait décidé que les deux pax'ties devaient se 
battre , pour tmmner le procès , l'accusateur et 
Faocusé remettaient entre les mains du juge 
une certaine somme \ et comme ou a toujours 
condamné ceux qui perdent b cause à payer 
les frais de justice, comme dans ces temps de 
hiurbariey cehii qui succombaît à Tépr^ye du 
duel était atteint et convaincu, par le fugemêni 
de Dieu, du crime dont on 1 accusait : en 
nonçantcontre lui la peine de mort, le juge gar- 
dait l'argent du vaincu pour ses épiées ; d'où est 
venu le proverl>e que les baUus paient C amende.^ 

— // ny a si bon mariage quune corde ne 
rampe. Voici Torigine de ce proverlie ; il y eut 
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un tempseaFrance, oh il n était pas permis de 

suborner une fille, avant 1 âge de vingt-cinq ans, 
sani le gi^, su , Sfouhîr et consentement de ses 
parens ou tuteurs^(i). Celui qui était convaincu 
d'avoir sédait tît engrossé une jeune fiUe ( car- 
ie crime fiexisîait que lorsqu'on en voyah les 
traces non équivoques), celui là était pendu 
sans miséricorde , quoiqu^il se fut marié avec 
la fille qu'il avait serrée de trop près , s'il ne 
1 avait pas épousée assez vite, pour donner' à 
croire que lenfant dont cette fille était grosse 
avait été iait depuis le sacrement. — Cette cou- 
tume ne dora pas long - temps ; elle exposait 
trop de gens à la potence : on décida que les 
filles pourraient sauver leurs suborneurs, en 
déclarant qu elles avaient été séduites de leur 
plein gré , et qu'elles eon&entaieut à épouser 
le coupable. 

r • ' 

— - % iie^SQÎs pas de^ceux qui disent : Ce n'esi rien y 

C est une femme qui jre noie. 
Je dis que ctsX i>e«iucoup : et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettîoiis , puisqu'il (ait notre joie. 

La Foxtaixe, Fable 16, /iV. ///. 

Sauvai dit que, sous les règnes.de. Cbaries Vil 



(i) Loisel, Insiiitues ccuttan^res , urne i^. 
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et de François I". » plusiears seigneurs neyhf^ 

rent leurs femmes , parce qu elles s'étaient abaur 
données à des amours scandaleuses avec ce» 
princes et leurs courtisans. C'est de là , ajoute- 
t'ily que nous est venu le proverbe : C& uesi 
ri&Hf c^est une femme qui se mie (i). 

— Loysel et quelques autres feudistes out 
eonsenré cet ancien proverbe féodal» qui peint 
très-bien la rapacité des seigneurs, et la mi- 
sère de leurs vassaux : Un seignei^rde paiUç ^ 
de foin ou de beurre,, mange et tue un mssaJl 
d' acier* (2). 



QUARAMTAINE ROYALE- — A la suite 

ces guerres de la jacquerie, dont nous avons 
parlé à Tartide de k noblesse , quand les ré-" 
voltes des paysans furent apaisées , les nobles 
se mirent à leur courir sus , et en exterminèrent 
un grand nombre^ Mézerai et quelques autres 
historiens disent que 1 e véque d'Auxerre , brave 

é ■ 

— ^M^— ^^^^^^M— ^ 

(1) Cahier des amourt des rois de France. -7 4 1* 

suite des Antiquités de Paris, 

(2) Les vieux auleurs le rapportent ainsi : Un seigneur de 
fmllefftiÊrre ou beurre vainc et mange uRuassaLd! acier ^ 
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ferrailleur plutôt que saint prélat ^ se vantait 
d'ay(nr tué deux cents vilains pour sa part. 

On massacrait également les moines qui 
avaient pris le parti du peuple, dans ces guerres 
de désespoir ; et, comme les i'ai/îqfMewr^ s'enri- 
chissaient des dépouilles des vaincus, les sei«- 
gneurs s*entre4iièrenteax-mèmes, sous prétexte 
de vieilles injures qu'il fallait venger. 
' Enfin la France devenait tout-»-iait un pays 
de cannibales, lorsqu'on institua la confrérie 
de la paix , composée de chevaliers qui redres- 
saient les torts , et défendaient les opprimés. 
Leur autorité n'intimidant point les massa- 
creurs, on établit la quarantaine royale ; c'était 
un édit, eutouré de toutes les forces de la reli- 
gion , qui défendait de tuer un homme, sans 
l'en avoir prévenu quarante jours d'avance. 
Les plus faibles s'exilaient donc, lorsqu'un reste 
d'obéissance engageait leurs ennenûs à leur 
montrer le danger ; et ces affreux débats pro- 
duisirentuiigrandnombrede pèlerinages. —On 
ne parvint à rendre quelque tranquillité au sol 
français, que quand on put ramener un peu de 
crainte dans le cœur des nobles ( j). ( Vojez Cor^ 



(j) Yojez Vffisioire de Ve$prU rÂH>Uaùnmaù% des^nof 
hkt en France fUmtet^.jp.xif. 
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fréie de la^paix^ Croisades, IfMssse, Pàle^ 

rinages , etc. ) 

QUESTION. — ( Voyez IwfoisiAm, Pétmes, 
etc. ) 

QUINT ET REQUINT. — Lorsqu^un vassal 
vendait son £ief » la ciaquièim partie d« prix 
do fief vendu appartemit a» seignetir par le 
droit de quint, et la cinquième partie du ci»* 
^ème, par le droit de requim. C'était, pour 
le seigneur dominant, vingt-quatre ioiille fr. 
sur ceat mille ( Voya L»ds. ) 

R 

RANÇON. — Nos Éacieiilies lois défaudaient 
àw nobles, lorsqu'ils étaient prisonniers a la 
guerre , de donner pour leur rançon ieiér épée 
ou kur ^fmvierf tmiê ib pouvaient donner 
cent, deux cents paysans de leurs terres. En 
Tabbé de Saint-Denis ayant été pris par 
lea Normands , on donna , pour sa rançon , 
plusieurs sec& de son abbaye , avec leurs enfaas 



(l) Voyez Gujot , t&me Il/y du Quint. — Despeisses,, 
des Droits seig.^ secL 5, — ^.Lalaadc, Sur Orléans ^ etCî. 
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et leurs femmes. Ces esclaves furent sans doute 
transportés dans le nord ; et sans doute aunt 
ils embrassèrent la religion de leurs nouveaux 
maîtres, le paganisme (i). 

RÉAGGRAViL ^ Lorsque les premiai]^ moni- 
toires n'avaientpas eu Teffetque Ton en pouvait 
attendre , on lançait le dernier monitoire j qui 
se nommait réaggrcwe* On allumait, pour cette 
cérémonie, un cierge très-mince, qu on laissait 
brûler jusqu'à la fin; et si ceux que le pape ou 
les prélats avertissaient par ces doux moyens , 
ne venaient pas se soumettre aux ordres de 
Téglise, avant que le cierge fût consume, on 

fulminait les dernières excommunications. 

• ■* 

( Voyez Monitoires. ) 

REDEVANCES. — On donnait ce nom à cer- 
taines diarges et à certains devoirs féodaux, 
qu'il ÊJlait remplir chaque année envers le 
seigneur du fief dominant* Il n'y &Tait presque 
point de vassaux ni de serfs , qui ne fussent 
soumis à des redevances, plus ou moins ab- 
surdes , plus ou moins injustes. Celui qui aurait 
négligé ^de payer ces dettes féodales se serait 



(i)Saint-Foix, tante IL Après \^ Afuialêt Bé^ 
nidietins , tome JU^ Iw, 35 , num» 33. 
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exposé'it perdre ses biens ^ que le seigneur àvait 
droit 4e saisir* " 

W y avait, surtout en France, une si grande 
multitude de redevances ridicules , qu'on en 
ferait un volume énorme. On se contentera de 
rapporter ici les redevances que Ton a trou- 
vées plus remarquables* 

— Le peuple a toujours payé des redevances 
aux prêtres ; et Fon trouve bieiii rareinent les prê- 
tres obligés aux mêmes devoirs. Cependant , sous 
le règne de Charles-le-Chaùve , ils étaient te- 
nus de payer certaines redevances aux évéques, 
lorsque ces prélats visitaientleurs diocèses. Voici 
ce qu'on trouve, dans un capitulairè de ces 
temps-là : « Quand Tévéque. arrivera dans une 
M paroisse, les quatre paroisses voisines s'y ren- 
j» dront, conduites par leurs curés; chaque curé 
9 donnera à Tévêqué dix pains , un demi^nnid 
» de vin y un cochon de lait, deux poulets, dix 
i» ceu6, ét un boisseau de grain pour les che- 
n vaux. Le curé, chez qui levéque sera logé 
» paiera la même redevance. ...» On a remarque 
que , dans les temps héroïques de la Grèce, les 
héros mangeaient des quartiers de bœuf ii leur^ 
diner. 11 parait que nos anciens évéques avaient 
encore meilleur appétit, puisqu'on leur four-» 
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Hissait ea.ua jour , pour leur réfectioa , de quoi 
régaler un honnête régiment (i). ' 

— Les rois de la première race recevaient 
rhommage de leurs vassaux^ assis dans une 
ebaise de bronne doré, que l'on conserve en- 
core au cabinet des médailles (2) , et qui est 
connue sous le nom de fauteuil de Dagoberi. 
C'était là que, dans les assemblées de la nation, 
tous les vassaux du roi étaient obligés de lui 
offrir annuellemeut des ebevaux , des babits > 
et. divers présent en nature, cbacun selon ses 
moyens. On appelait ces redevances annua 
4oîia (5). Les reines et les princesses reçurent 
également des présens de leurs vassaux, sous 
les trois races. 

. On poussa si loin l'usage des redevances, que^ 
sous la branche des Valois, les épiciers et les 
.marchands étaient obligés d en payer aux prin- 
ces étrangers, aux légats et aux ambassadeurs 

qui arrivaient dans nos grandes villes (4). Dans 
le quatorzième et le quinzième siècles, lepre^, 



(1) Cinquante pains, cinq demi-muids de vin, cinq co- 
cbons , dix poulets , cinqoaiiCe œofi y etc. Voyez Missi Do* 
minici* 

(2) Dans la Bibliothèque roj'ale de la rue de Kicliclieu. 
i (3) Dons annuels. 
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vôt des marchands et les échevlns de Paris 
donnaient ordinairement un grand dîner à nos 
reines, le jour de leur entrée à Paris; levêque 
donnait une collation et un grand bal; et le 
dîner des écheTins, aussi-bien que le bal de 
révêque , étaient considérés comme redemn^ 
ces (i). 

Outre ces galanteries, la ville de Paris devait 
faire un présent considérable à la jeune reine. 
Elle fit présenter à Isabeau de Bavière des cor- 
beilles de vaisselles dor, portées par deux 
hommes déguisés, l'un en ours, l'autre en li- 
corne. Catherine de Médicis reçut un grand 
buffet de vermeil doré. 

— Les babitans de Corbcil , auprès de Paris y 
étaient obligés de loger le roi , et de lui donner 
a souper lorsqu'il s'arrêtait dans leur bourg ; 
et, quand le roi logeait à Paris, les Parisiens 
étaient obligés de le fournir de coussins et de 
lits de plume. Louis VII abolit ces deux rede- 
vances, la première pour l'amour de saint 



(i) 11 ne faut point s'étonner de voir les évéques donner 
d€S bals. La danse n'a pas toujours damné. Le concile de 
Trente donna un bal au roi d'Espagne Philippe IL Ce bal 
fut ouvert par le cardinal de Mantoue ; et tous les pères du 
concile dansèrent, avec les dames de la ville que Ton avait 
invitées. 
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ïieid&f dont les chanoines étaient seigneiirs.de 
Corbeil , la seconde pour la rémission de ses 
pëcbés. Ce qui n empêcha pas les successeurs 
de Louis VII de se coc^ber encore jiUMpi « saint 
Louis sur les lits de plume des Parisiens, et de 
se fiaiire régaler par les gens de Corbeil, loffs<{u'ila 
passaient par la. 

Les gens du roi pouvaient encore exiger 
toutes sortes de services dfes marchands ; car il 
n y a rien que les lois féodales n aient fait pour 
tuer b» cooimerce* Lorscpi'an ofEcier de la mai^ 
son du roi rencontrait un marchand en pleine 
campagne, il lui commandait de mettre pied à 
terre et de donner son cbevaL Le marchànd 
devait obéir, et s'en aller à pied chercher un 
gîte : Quant auKbéftea de diarge, qn'onriNre^ 
» nait ainsi , on les accablait de fardeaux si 
M pesans et de travaux si peu ménagés, qu'ils 
1» y succombaient ordinairement; et, s'ils n'y 
» succombaient point d abord, les.officiers du 
i#:poi les gardaient jusqu'à ce qu'il ne f&t ploft 
« possible de les rendre. Les marchands, qu'on 
» dépouillait ainsi , murmurèrent bien long- 
» temps et firent de vaines plaintes à plusieurs 
» de nos rois; ce ne fut que sous Charles V 
n qu'on soppiima ces abus (i). n 



•(i)S«nvâl,/iV. 8: 
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Le prieuré de Saint-ÉIoi (à Paris) devait 
tous les ans deux diners aux chanoines de Notre- 
Dame , par un contrat passé au commencement 
du douzième siècle. U donnait, pour le premier 
dlnef , huit moutons^ deux boisseaux ^et demi 
de froment, six écus et une obole; et pour le 
second diner, trois ecus, six pourceaux, et 
deux muids et demi de vin , à la mesure det 
chanoines , qui était la bonne. 

— religieuses de Satnte-Geneviève de- 
vaient régaler deux fois par an les chantres de 
Notre-Dame. Comme ces deux repas les entrai*, 
naient dans une grande dépense de vin, et 
qu'ils.ne voulaient pas s'en laisser manquer, ils 
^temandèrent au pape , en i ao3, de les exemp- 
ter de cette redevance; ils offrirent même de 
payer , pour en être quittes , une rente annuelle; 
de quarante sous au chapitre de Notre-Dame;, 
maïs les chantres firent >valoîr leurs droits si 
habilement, qu'on ne fît pas raison à la requête 
des religieux de Sainte-Geneviève. Les repas 
continuèrent donc ; les chantres exigèrent qu'on 
les désaltérât bien , et eurent la malice de faire 
sentir aux bons moines, qu'ils avaient le droit, 
de se faire servir copieusement. 

Par malheur pour eux, ils s'enivrèrent; le vin. 
leur 6ta la raison ; ils s'abandonnèrent à des 
indécences ; ils firent les insolens vis^-à-vis des 
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religieuic. On ne dit pas autrement quel fut leur 

délit; mais les moines s'en plaignirent si haut, 
et menacèrent si fortde faire un éclata que, pour 
les apaiser , rëvèqué de Pai^is supprima les deux 
repas^ dont ils avaient demandés à être déchar-^ 
gés. C'est ainsi que les chantres perdirent » par 
leur intempérance, deux festins qu'ils regrettè- 
rent long-temps; c'est ainsi qae les moines de 
Saînte-Gehëvîève durent à des ivrognes ce que 
le pape n avait pas voulu leur accorder. 

— Lorsqu^un homme était reçu docteur en 
médecine , il devait régaler les anciens de pe- 
tits pâtés. Cet usagé fut aboli dans la suite ; 
mais comme, jusqu'au dix-septième siècle, on 
donna aux docteurs qui avaient présidé à lexa- 
men, dix sous pour les petits pâtés, on ne lais- 
sait pas de nommer cette redevance dans les 
actes, p€istiUària (i). — Il est vrai qu'aujoui^ 
d'hui, si les dix sous ne se donnent plus, on 
dépense des sônîmes énormes pour des exa- 
mens qui ne valent pas dix centimes. 

— Il parait qu'on trouvait au seizième siècle 
un grand régal dans les petits pâtés , puisque , 



(i) Les médecins de ce temps-là ne parlaient qu'en latin. 
C'est le nom qu'ils donnaient, en cette langue, aux petits 
•pâtés. Citait lùen du latin de cnisme. 
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dans les déjeuners. que Guillaume de T Arche, 
bourgeois de Paris , fonda , par son testament^ 
pour les eufâus de chœur de Nutre-D^me, ou 
donnait un petit pâté d*un liard à chaque en- 
fant, et un pâté de trois sous ^u chantre qui les 
conduisait. 

— Les religieux de Saint-Martin devaient 
présenter tous les ans deux boi;inets carrés au 
premier président du parlement de Paris, et 
une paire de gants avec une écritoire au pre- 
mier huissier. Cette redevance pajrait la 
veille de la Saint-Martin d hiver. . 

— L abbé de Saint-Germain devait tous les 
ans au bourreau une tête de cochon, quun 
moine lui portait sur la sienne. Cette redevance 
se payait le jour de Saint-Vincent, patron ^(es 
bénédictins. Le bourreau avait , ce jour-là ^ le 
premier pas au^ processions de Fabbaye. 

— Le dais qu'on portait sur nos princes , le 
jour de leur entrée dans Paris, appartenait, 
après la cérémonie , au prieuré de Sainte- 
Catherine. En 1666, lorsque le légat d'Alexan- 
dre YII fit son entrée dans la capitale, le couvât 
de Sainte-Catherine, les hérauts d'armes et les 
yalets de pied du roi se battirent^t la porte de 
Notre-Dame, pour avoir son dais. On fit cesser 
le désordre , en le donnant au^ valets de pied 
qui étaient les plus forts.. 
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— Qoai^d n^s rois sortai^^t de Paris ^ pour 

aller séjourner ailleurs^ la paille de l^t et 
de leur cha^mhre app^^tcjQait aw pauvres de 
l'Hôtel-Dieu. 

^ Les moioe^. d'Issi devaient autrefois tous 
les ans une charrette de piment aux moines de 
Saint-Denis. Cette redevance n'ayaat pajs été 
payée en 1361-9 leprieur fut interdit» condamné 
à de grosses amendes , et obligé dç conduire, 
incessamment lui-même la charrette en ques* 
tion au chapitre de Saint-Denis. 

— On Toit. dans les miracles de sainte 
Gepeviève , qu*un aveuglé s*étant présenté à 
labbaye de cette sainte , lahbé lui dit qu'il 
serait guéri , s'il voulait pffi*i^ tous les ans à. 
sainte Geneviève deux çierges aussi gros que 
lui* L'aveugle f , qui se noi;nmait Maguard^.y 
ayant consenti, recouvra la vue. Mais, au bout 
de trois ans » il négligea de piiy er sa rçdevance^ 
et redevint aveugle. " , 

— Dans les anciennes coutunxe^ de llUnjr-.^ 
versité^ ceux -qui appelaient de la sentence du 
recteur lui devient cinq sous d i/uicnmilc\ Ccluk 
qui étudi^^ent la théologie, éjt^nt obligés ,4e . 
donner, tous les trois ippis, à leurs maîtres, 
des gants, des bonnets ,carré^, d^s p^^MS ^ff 
sucre , des bottes de dragées , et .de let» régaler 
huit fois à I4 thi de leur coi\rs. L^s. liceiY^içs^ eu 
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philosophie étaient chargés d'habiller le bédêau 

de rUniveisité. • ' • 

* ~ Les seigneurs de TU^-de-France avaient 
soumis leurs vassaux à une foule de redevances 
ridicules. Les dames de Magni , auprès de Pon- 
toise y étaient obligées d'aller battre les fossés 
du château de Bantelu^ toutes les fois que la 
châtelaine était en travail d'enfant. Cette rede- 
vance s'exigeait encore, à la fin du dix-septième 
siècle. Mais alors , lé seigneur dé Bantelu ayant 
épousé une femme qui lui faisait un enfant tous 
les dix mois , on se plaignit de cette fécondité 
qui dérangeait si souvent tant de dames; si' 
bien que la châtelaine , qui était d'un tempé- 
rament faible, et qui n'aimait pas le bruit des 
coups de gaule, exempta enfin les dames de 
Magni de leur absurde redevance. 

— Il y avait encore, auprès de Pontoise-^cir- ' 
rOise, un seigneur qui obligeait ses vassaux à 
venir tous les ans baiser la serrure et les vcfr- 
roux de sa portfe cochère. 

Les vassaux du seigneur de Pincé devaiebt 
luî présenter tous les ans leur visage ; ils en 
recevaient un soaffiet ou une chiquenaude, 
quand ée sèigneùr 'n'était pas dliumeur à leur' 
allonger le nez ou les oreilles. * 

—Dans un dénombrement de 1 5 1 7, un tassai 
de la comtesse d'Auge confesse qu'il doit offrir 
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tous les ans a cette ^me uh rasoir fin, pour 
sçn usage. Le titre dont il est question nomme 
effrontément quelle partie et quels poils cette 
<)amç rasait. On ue répète pas cette indécence, 
parce qu'imfin une dame n'a ni cbeyeux ni 
barbe à raser. . 
. . — Les auteurs de la Bibliothèque historique 
ont , publié y dans la cinquième livraison de 
leur cinquième volume^ une pièce très-sin- 
guliojne et très-propre k &ire connaître encore 
lç$ mœur.s féodales. Cette pièce trouve si natu- 
.r^ljiement sa. placç.,daQS cet article, que nous 
allons en transcrire la partie la plus intéres- 
sante. 

^ * : • . . . 
Extrait du chartrier de Crève-Cœur. 

,« Fut présent haut et puissant seigneur Mes-* 
sire Jacques de Montmorency, chevalier, con- 
seiller e% chambeilan du roi notre sire , c^pi* 
(aine de cinquante hommes d armes de ses 
ord|[fnnancq$ > V^IUf :et gouvernepr de Gaen , 
seigneur et châtelain de Crève-Cœur eu Aulge, 
lequel, de sa franche et libérale volonté, bailla 
en pure j t^aie et perpétuelle fieffé y à honnête 
homme y maistre Loys Varin, chirurgien, une 
portion de terre sise au bourg de Crève^llceur, 
contenant deux perches de long et deux per- 
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ehes environ de large , i la charge par ledit 

Varin , d'y faire bâtir une maison avant deux 
ans f k partir de ce jour ; à la diarge anisi de 
payer* annuellement audit seigneur ùtté rente 
de sept sous six deniers tournois , à la Saint** 
Michel, et un chapon à Noël; 

» A la charge encore par ledit Varin de faire 
la barbe et ks-^chê^Bux dudèt seigneiar et de 
ses gentilshommes , deujc fois lan, à sai^oir^ 
•aux vl files de ^^oël et de Vaques. Et , en cas 
qui! y aurait fitte de chanihi'é ou iitutre s^^^ 
vante pui elle demeurant audit c hâteau y icelui 
florin f chiriirgien y sera teiUkilé jour oà cette 
Jille de chambre ou servante sera mariée, de 
lui piloscunni detundere (i). 

nEt, à Jante de faire la barbe et les cheveuœ 
dudit seigneur et de ses gentilshommes , icelui 
-^Varin sera tenu de pajr^r audtt seigneur 'une 
rente annuelle de douze deniers. Outre ce que 
dessus f demeurerà sujet hïfoi, Hommage , re- 
lief y treizième , etc. — Fait au château de 
Crève-Ceeàr ; avant ibidi ^ le treisièikie jonr de . 
juillet de l'an nul six cent et six , painlévànt 

(i) Les tocwrs àtU BikiioiKéfme mstmigme dédareat 

$cî quMs ont efirayés de Tobscénité des moU, €t qu'ils ire» 
coMjrent au latin pour ne pas scandaliser^ 
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le curé de Saint-Vigor et d'autres témoins , qui 
ont sigaé avec les parties, au registre du ta- 
bellion. » 

Cet acte fut coUatioimé sur loriginal en par- 
eliemm, le pitemîèt avril 1 770..., et contrôlé à 

Chambremer, le 5 avril suivant, pour la somme 

de six sous six deniers... 

• — Le lit des évéques de iParîs et dés'clianoi- 
nès de Notre-Dame appartenait après leur mort, 
à rHôtel-Dien. lorsque la mollesse et le luxe 
eurent introduits des lits mieux fournis et plus 
riciies, ily eut souvent, entre les créanciers de 
levéque et de cet hopiul , des contestations sur 
tes rideaux, la dôurtepointe et le nombre des 
matelats. En i654, le parlement débouta de 
leurs oppositions les créanciers de François de 
Gondi , archevêque de Paris , et adjugea son lit, 
avec tous les accompagnemens , à rHôtel-Dî6i r 
ce'fut le lit de noces de la fiUe d'un des écono- 
mes (i). 

* '^Saint-Louis donna des terres, en 1257 , 
aux moines de Qnincî , à (édition qu'ils lui 
paieraient sept setiers d'orge à Noël , et néaf 
deniers poià' les œufi de Pâques. Mais une heure 



(1) Saim-Foix , Essais sur Pari* , lome 1". 
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aprèsy il exempta les moines de ces redevances, 
pour le repos de i^me de son père et de sa 
mère. 

— Le baron de Ceissac , «n sa qualité de 
vassal de leyéque de Cabors^ était aUigé, 
lorsque ce prélat faisait sa première entrée 
' dans sa ville , de Taller attendre a un certain 
lieu , désigné par les titres , de le saluer en cet 
endrpit, la téte découverte, sans manteau^ la 
jambe et la cuisse droite nue, le pied drpit 
chaussé d'une pantoufle... ; de prendre la mule 
de Févéque par la bride , de le conduire ainsi à 
l'église cathédrale , de là au palais de levêdié , 
et de le servir à table , pendant le premier re-' 
pas, quelque long qu'il tbi. Après cela, la mule; 
et le buÛet de Tevéque lui demeuraient acquis ; 
et il pouvait emmener la béte et (aire emporter 
la vaisselle. En 1627, Tévéque de Cahors , ne 
se souciant pas de perdre un buffet et une mule,, 
fit son entrée, sans appeler le baron de Ceissac* 
Mais Icelui-ci le fit assigner en payement de la 
léf^idme valeur du buffet : Tévéque fut con- 
damné à donner sa mule^ et à payer le buffet^ 
qui fut estimé trois mille Irancs.... (i). 



(1) Boutaiic» TraiU de* droits seigneuriaux et des 
mat^s féodales ^cL 17, 
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Boîssieu rapporte (1) qu'un vassal noMe 
des environs de Paris était obligé^ pour tout 
devoir féodal ^ dç contre&ire rivrogne, de dan-* 
ser à la paysanne , avec mille contorsions com- 
mandées , et déchanter uqe.chansôn gaillarde 
devant la femme de son seigneur dominant. 
Le parleipefit de Pari^ permit à ce vassal de 
faire remplir^, cette, redfi^ance ignoble par 

, . — En i i4a , Alphonse I". , r(Â de Portugal^ 
ayant reconnu quil devait' Jim couronne et le 
si4(u:ès..de4^;ann0s à la, protection de la ufinte 
P^içrgCf et aux prières de saint Bernard, pro-r 
posa à ses sujets, qui tous y conseutirent.yioîklBr? 
tiers, de mettre son trône , sa personnes et ses 
çuccessçujB^ sous la. prol^tion .de. Notre-Dame 
de Çlairvaux , et 4e rendra akhI' royaume feudà- 
taire de cQt^ç.abbaye..^<,:^en s'engagieant , pour 
lai et {lautisçs.silcàesaeiOT'^ îimiaâs) de payer 
tous les ans aux moines de Saint-Bernard, une 
redevapciei de cinquante AVkÉx^iwédis 4*^ p^- et 
bon. Cet acte fut dressé, dans une assemblée: dffi 
états généraux de Pgrtugal , d avril ;4 )4^# 
signé du roi Alphonse; -Aeaf quatre premiers 
oUicier^ de la couronne j^t d^ ^qijiatre témoins 



(i) De rasage des Jifjs. 
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nobles. Saint BernaW reçut Itii-mème Torigi- 
iialy que Ton consei^vait encore à Clairvaux^ 
en 1 7^9 ; et la Miètance des cihqiVante mara- 
vedis se paye sans doute aujourd'hui aux ber- 
nardins du Portugal. ' 

— Au lac de Grandlieu, près de Machecoii, 
en betagne, céltt à ijoi le iseigneur louait sou 
droit de pêche ëtàient obligës de teûlr, loua 
les ans, devant lui, danser une danse que l'on 
n'eâê poîht enéore 4^ , ehàniet «Ms t6amon 
que ïon n'eût point encore entendue , sur un air 
qtd ne JUt poimt encùrè cùnnu. Geftè eoutimie 
devait nécessairement bâter les progrès de^ 

bemnt'tfis. ' ' ' ^ 

-ii Certains vassaux de FaMbtessedé lïèmîre- 
nont lui devaient porter tous les ans un plat 
dé neige , k la Saitit^Jean d'été <k H 
iioraqu ils n'avaient pas eu le talent de conser- 
Ter jusque-^là le plàt de neigé ^ ik devaient 
conduire à Tabbesse un taureau Uaite.^.. 
/ ÏM vassales du seigneur de Yidelou y en 
Bretagne, lui rogrtaîw^aiiiiwlkfciientks mgles 
des pieds I, Ia veille dç Noël et la veille de la 
Pentecôte. EHeg pouvaient s'ejcèmptetr dé cette 
redevance, en portant au seigneur de Videlou,^ 
denx chats nouveau-nés» dans nn cbattdron> 
pour les fêtes de Noël , et un panier de raisia 
frais avec des ciseaux à la Pentecôte» 
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— ^Dans le quatorzième siècle, le seigneur 
de Lahoc, en Picardie, obligeait les femmes 
de ses vàssaux à tenir les pieds de la sienne » 
pendant la première nuit de ses noces. Elles 
pouvaient se dispenser de cette charge ridicule , 
si leurs maris voulaient se laisser fouetter par 
elles , dans la cour du <;Kàteau de Lahoc ^ pen-" 
dant la première heui^e que le châtelain posait 
dans le lit nuptial, aveç soi^ ëpou^. 

Les ^vassaui^ dà baron de Moncontoui^ 
étaient tenus de lui présenter, en lui faisant 
liomiinage, une alouette, enidialnée sur unclîar 

tiré par deux bœufs Le parlement changea, 

datis le dernier siècle, cette redevancé eu une 
rente d'argent, 

— Un grand seigneur du duché de Rohan 
exigeait de ses vassaux une redevance annuelle 
de trois œufs et trois sous- Le tout devait être 
conduit d3ns wi chariat traîné par ^ boeufe; 
et les trais œufe diçyaient être décharges avec 

des leviers 

«Quand la nation ftit plus éclairée, on chan* 

niais on en laissa subsister cent mille qui étaient 
odieuses et tyranniqUes. 



.1 
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RÉGALE (i). — Oa a donné ce nom an pou- 
voir qu avaient les rois de Franck de jouir des 
revenus des évéchés et des archevêchés^ lorsque 
le siège en était vacant, et de conférer, pendant 
cette ysicance ^ les bénéfices simples qui en dé- 
pendaient. 

' On a fait bien des systèmes sur l'origine de 
la régale. Ceux qui ne font remonter Fongine 
des fiefs qu au commencement de la troisième 
race , soutiennent que la régale ne s'est établie 
qu*après les fiefs, et que les papes ne l'accor- 
dèrent aux rois quen i.i:i2« Us se. fondât. sur 
les diartes de quelques églises , don^les béné- 
fices étaient, disetxt-ils,. gouvernés sous la pre- 
mière et la seconde races, par Tarphi diacre, 
réconome et le cierge, pendant la vacance du 
siège. Ils s appuient encore sur un acte du pape 
Calixte II, qui donne a Tempereur Henri V 
quelques droits sur les bénéfices vacaus de ses 
états (2). Mais ces principes vont à rendre le 
droit de régale commun à tous les rois ; ce qui 
est'&ùr,' puisque' les rois de France en jouis- 
saient seuls. 

vrais principe^ çL^ la régale se trçuvent 

. ' _ • _ 

(1) Re^alia » ce qui appartient au roi. 
(a) Voyes Jérôme Acosta , Kuzëe , Pasqaier , Gippn , 
LeMattre, Probas, Talon, Pierre de Marca, etc. 
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dans le concile tenu à Orléans , en 5 n , sous le 
règne de CloYis (i). Les canons de ce concile, 
qui reconnaissent dans le* roi de France le droit 
de toucher les revenus des évéchësvacans, sont 
d'un grand poids pour Forigine des û^'s puis« 
qu'il y avait déjà des bénéfices, qui n étaient 
point bénéfices à pie, et que les rois attachaient 
aux églises et non aux évéques; il y avait aussi 
des ûek qui étaient aifectés aux familles. Serait- 
il vraisemblable que nos premiers rois n'eus* 
sent pas laissé à l'héritier d'un grand capitaine 
ce qu'ils laissaient an successeur élu d'un évéqiie 
ou d'un abbé? 

On voit, dans la plupart des historiens, que 
les fils de Clovis jouissaient paisiblement du droit 
de régaie, comme d'un droit que Ton ne son- 
geait plus à leur contester. On Tciit, un peu plus 
tard , Charles-Martel en abuser en quelque sorte ; 
mais cet abus était louable , puisqu'il donnait 
aux défenseurs de la patrie une partie des biens 
de ce cierge qui allait tout envahir. 

Cliarles-le-Chauve faisait valoir son droit de 
régale , non-seulement pendant la vacance des 
sièges 9 mais encore pendant l'interdiction des 
évèques. C'est ainsi qu'£bbo, archevêque de 

• 

i ' * 

(i) Le président Héiaiit, Mrégt? chronologique, " 
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Reims» ayant été déposé pour iea mauvaises 

actionSi Charles-le-Chauve se saisit des biens de 
son église ; il en détourna même une partie, 
qu il donna en 6éf à iks laks. 

— Comme les éelises tenaient leurs biens de 
la munificence du pnnce, les étéques étaient 
vassaux du roi. Le roi jouissait donc des bené-* 
fices jusqu'à ce que leur successeur e6t prêté le 
serment de fidélité , et qu'il eût obtenu la main- 
levée de la régale , à la chambre des comptes. 

• j f 

RÉHABILITATION. — On appelle ainsi l'ac- 
tion de rétablir quelqu'un dans un état dont il 
est déchu. On réhabilite un noble qui a déro^. 
gé , un prêtre qui a été interdit par le$ censure^ 
ecclésiastiques, etc.; c'est-à-dire, qu'un prêtre 
et un noble peuvent faire de grandes fautes ; 
qu a la vérité le premier sera i^terdi^^ çt ^uelj^ 
second dérogera; mais qu'ils pourront se (aire 
réhabiliter moyennant ^nû/^e^ et ^u'ii^ 
viendront aussi honnêtes gens,/^ attsss crnsh- 
dérablcs. que s'ils ne se fussent pas dévoyés du 
bon cheniin. 



RELIEF. — C'était le droit qu'on devait au 
seigneur dominant, toutes les fois que le fief 
w vasselage changeait de quiltre , autrement 



Diyilizea by 



BEL aaS 

que par siiocessioii directe ou par vente (i). 

Le relief s'appelait aussi rachat; et relever 
son fief, c'était aussi le racheter , puisque le 
relief était ordinairement le revenu du fief ^ 
pendant une année , que le vassal donnait au 
seigneur dominant. 

Mais le fik d'un vassal ne pouvait pas rache- 
ter le fief de son père, à moins qu'il n'y eut pour 
cela des titres exprès (a). Lorsque le fief était 
vendu , le seigneur avait droit de quint. Ainsi 
le relief n'était en usage, quequand un neveu ou 
4oi]t autre collatéral héritait du fief d'un parent 
mort sans eaians; ou, dans tout autre cas qui 
n'était ni vente , ni héritage direct. 



) Le relief est appclë , daus le hilia des feudistes , re/e- 
wm» Coquille ( Institut, au droit français » ch. des 
JuUs ); et d'iJg«ntré {sur la Omiwne de Bretagne ^ tit. 
du DroUdes Princes , art. 74 ), disent que te droit de re- 
lief est ainsi appelé , parce que c'est raction de relever uit 
fict* tombé en caducité, par la (opn de celai qui le paMédait. 
Releviom Franci appellant^ veiati quod ^e/t^fAmt 
morte ^ ÉELBrATOE à domino fiudiy pretio conmnto 

( D'AftAiENTRK. ) 

(2) Ainsi, dans le Yexin et le Poitou , le relief , se pre- 
nait , tant en ligne directe qu'en ligne collatérale ; et le Gfc 
raclietait le fief de son pèi'e , coaune le neyeu rachetait o» 

relevait le iiei de soa oncle. 
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Le droit de relief ou de rachat était donc, 
comme . nous l'avpus dit , le revenu d'une 
année, ou une somme d'argent^ au choix du 
seigneur^ que le va^ était obligé d« payer au 
seigneur dominant , en prenant possession du 
fief en vasselage! Les seigneurs fondaient ce 
droit sur ces bons siècles^ ou \e» fie& retour- 
naient au seîoîicur féodal, quand le vassal 
mourait sans eiilaus ou aliénait soa bien sans 
permission (i). 

Attendu que les ftefe ue. pouvaient produire 
qu'un revenu par an , coipme lobservent jodî- 
cieusement les feudistes , les seigneurs domi- 
nans ne jouissaient aussi qu'une fois dan^ Tan- 
née du droit de rachat ou de relief, lors même 
qu'il arrivait plusieurs mutations par mort (2). 

Quand le seigneur dominant prenait , pour 
le relief, le revenu d'une amiée en nature, il 
enlevait tous les fruits, tous les grains , toutes 
les récoltes; il se logeait à sa volonté dans le 
manoir du vassal; il fiusait couper tous les bois, 
à moins ip'on ne les lui payât sur bonne esti- 
mation; il tarissait les étangs, pour en pçcber 



(I) Coquille, Jnstùuiion au droit français, ch. des 

Fiefs. ' ' ' • 
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le poisson ; îrn'abandonnait au yassal que le 
chaume de ses blés ; il touchait même les rentes 
duvatsal , lorsque le vassal avait des rentes ; en 

ua mot y il ne lui laissait absolument rien, pen- 
dant l'année de relief. Si le yassal avait dans 
un village quelque cabane qu'il louât à un 
paysan, le loyer de cette cabane appartenait 
^ncore^oette année-là» au seigneur dominant ( i ) . 

— Les feudistes parlent aussi du relief abonne; 
Toici ce que c'était :4e seigneur dominant fai- 
sait un abonnement avec son vassal , qui hïî 
payait une rente annuelle, pour délivrer son 
fief des relief onéreux. Hais si le yassal aug-» 
mentait ses possessions, s'il améliorait ses biens 
à itjftQe d'industrie, le seigiieur augmentait en 
proportion la rente et les revenus qu'il en exi- 
geait (2) ; ce <pii était bien capàble d eacou- 
fager Vagrîcdlttife I 

— Si le relief était ordinairement laction dé 
relever un fief, c'était encore l'action de rele- 
ver la noblesse. Ainsi un gentilhomme qui 



( I ) Voyez Guyot , des Fiefs , tome IJ,,éuJMvi!ff ch\ 
1,2,3, etc. — Dumoulin , de FeAidis , § 22 , etc. — Lov- 
seau, des Seigneuries y ch. ti et 12. — Dnplcssis, *iir 
Piuis , cA. 3. — Aiçardy^ur Parts , art* 55, 56 1 48.*-* 
Y Brodcau, Z.oife/,/e«re JR, etc. 

(2) Guyot , du Relief y ubi sujprày ch, 11, 

T. IL i5 
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avait négligé de se àire* éeufer dam ses titres; 
ou qui avait commis quelque autre faute aussi- 
grave , était oblige de prendre des lettres de 
reliefs pour relever sa noblesse, à laquelle il 
avait dérogé (i)> 

RÉPARATION D'HONNEUR. — « En Van mH 
trois cent quatre-vingt-neuf, le quinzième 
de mai, au cimetière des Innocens, à Paris,» 
on amena un Jacobin nommé Je^n Adam , 
coupable du crime d'hérésie , et condamné au 
feu , s'il ne faisait réparation d'honneur, à la 
religion et k Téglise. 

Ce malheureux avait prêché publiquement : 
« Que quand on a un diiEérent avec son curé^ 
i) ou qu'on le croit trop ignorant, on peut, 
» sans permission et de sa propre autorité ^ 
» s^aller confesser à tin autre ; que les mointet 
» feraient mieux d'aller au sermon que de 
'» confesser ; que si les paroissiens avaient àe^ 
» curés intraitables , qui refusassent les sacre- 
ji mens ou l'office des morts sans motif , ils 
» pouvaient venir à lui , qui les traiteiait plu» 
» chrétiennement; 



(i)Mémancda^habéiiqvedk Bellet-Y cRÎke « au mot 
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» Que la Vierge avait e'te conçue daaâ le 
Il péché originel ; <jue» si elle fut morte, arant 
» Jésus -Christ y eHe serait descendue consé- 
» quemment en enfer ; qu ainsi il ne fallait pas 
» fêter le jour de la Conception ; que ceux qui 
» suivaient la doctrine commune , faisaient de 
» la Vierge une déesse péchaient mortelle- 
n ment , et étaient hérétiques* >» 

« On l'obligea à se rétracter, la larme à Fœil 
et la corde au cou , à confesser qu'il ayait prê- 
che' des hérésies, à faire réparation d'honneur 
et à demander pardon à. 1 église , à la reli« 
gion , à la sainte Vierge et à Dieu , moyen- 
nant quoi , il n'eut pas le désagrément d'être 
brûlé (i).n 

— Dans ces siècles bénis , il fallait n'être 
coupable que de très-minces hérésies^ et ayoi^ 
de bons protecteurs , pour échapper ainsi au 
bûcher. Car, hélai^ ! la Soibonne, en digne fille 
de la sainte inquisition , br^ait alon les chré-* 
tiens comme des fagots de paille- 11 est vrai 
que cette juste sévérité, comme dit l'abbé Plu- 
quet (2) , fit grand bien à la religion , m di^ 



(i) Sauvai, iiu. 10, --^ Histoire de Paris» — Histoire 
des hérésiarques* 
(aj Mémcireipwr mvir à thutoire de ta religion, 
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1ninua?it de jour en jour le nombre de ses en* 
nenUs* 

Mais si les persécutions diminnent si sensi*^ 

bleinent les ennemis des persécuteui's , pour- 
quoi le cfaristianifflOEie s'est^il élevé sur le paga- 
nisme armé de bûchers et de poignards ? et 
pourquoi la religion réformée s elève t-elle sur 
le catholicisme ébranlé?..* 

RÉPUDIATION. — La loi âaHque, et les lois 
qui la suivirent , permirent long-temps le di- 
vorce à nos ancêtres. Ce ne fiit'que quanil les 
papes eurent pris une consistance solide , qu'ils 
rintentirent en France , et » autant qu'ils le 
purent , dans tous les pays chrétiens. 

On trouve, dans les fonmiles deMarculfe, ce 
modèle d'un acte de divorce : ir Les époux îA 
» et telle , voyant que la discorde trouble leur 
» mariagé/ et que la charité n'y règne pas^ 
» sont convenus de se séparer, et de se laisser 
» lun à Tautre la liberté qu'ils Regrettent, afin 
» qu'ils puissent, on se retirer dans un monas- 
'» tère , ou se remarier à leur gré , sans que 
» l'une des parties puisse trouver mauvais ce 



elCJi ou Dictionnaire des hérésies , au mot Turlupins , 
et partout ailleurs. 
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j> que fera Tautre^ ni s j opposer^ sous peine 
» d'une livre d'or d'amende, a » 
— Non-seulement lesFrancs pouvaient répu- 
dier leurs femmes, il leur était encore permis ^ 
de renoncer à Icmr JEamille^ et de répndi^> ^ur 
ainsi dire ^ leurs parens. Il suffisait poui^ cela 
de se présenter devant le jugis , dam une au-^ 
dience puUique^ de rompre sur sa téte quatrç 
bâtons d'aune.y et d'en jeter les fragpiens à terre^ 
Du moment qu'un F^i^ic rempUamt ces con- 
ditions^ il était censé sortir de sa famille ; ses 
parens ne pouvaient flm béri^er lie lui , et il 
ne pouvait plus hériter d'eux (i). ... 

• ■ 

REQUINT. — (Voyez Quint.) 

RETRAIT^ Lorsqu'un vassal avait aliéné 
son fief, k un prix mode'ré, et que le seigneur 
dominant ne trouvait pas son droit de quint 
ou de cinquième assez considérable , il pouvait 
retirer le fief, en cassant le marché , et le faire 
vendre plus cher ..C'était Je reirait féodal 
• — Lorsqu'un roturier avait vendu son bien , et 
que le seigneur <ie qui il dépendait ne trouvait 
pas son droit de lods assez considérable*^ il 



, (i j L abbé Lcitou, Anecdotes fran^ists. 
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pouvait Y^tiiw ce bien vendu yen cassant le 

marché^ et le faire vendre plus cher. C'était le 
rettint censuel ou roturier. 

— Lorsqu'un seigneur vendait son fief, ou une 
partie de &on fief , si ces immeubles avaient été 
mal vendus, l'héritier du vendeur pouvait ca^ 
ser le marché et retirer le fief, ou les parties 
aliénées du fief; et» quoique Facquérenr eût fai% 
de grandes améliorations dans ces biens, celui 
"qui exerçait le retrait n'était' tenu qua rendre 
la somme portée sur racle de vente. C'était le 
retrait lignager. — On voit par-là que les ventes 
et les traités les plus inviolables n'étaient pas 
plus surs que le reste devant la féodalité (i). 



(i) Ces matières paraîtraient maintmiit si arides, qu« 
nous n'entreprendrons pas d'analyser les volumes qu'elles 
ont inspirés. Si Tpn désire connaître plus à fond les reiraîu 
seigneuriaux , ou peut lire ; Pamoulio , sur la Coutume 
de Paris , § 20 ef a«. Papon , /zV. 1 1 , tit, 5. — Bro- 
deau, sur Louet, lett. a. — ' Cambolas, //V. y , ch. 17. — 
L*édit de Périgord , du iS octobre iô55. — Laroche , 
des DroUs seigneuriaux^ dL t3. — Simon d'Olive , /iV, 
s , ch, 29. Maynard , /iV.* & y ch. 82. — <p Cbopin, de Ju- 
risd. and. , lib. 7..^ pars 1 , çap. a. — Arréis de Les- 
tftug , ch. 7. — Tiraqueau , de Retract, lineari § 29 , gU 
4 — Pandeetes de Carondaa, Zh*| a^cA. i5. — D'A»- 
gentré, TraUé des Lods ^ % 25 , etc. — . Grîmaudet , des 
ïietraitSf liv, 8, & Saîvaing^ dç l'Usage des 
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RIBAUDS. — Pasquier dit que Philippe- 
Auguste avait une compagme de braves sol- 
dats, qui se nommait la compagnie des ribaudsK 
C'étaient des détenninés qu'on mettait à la téte 
des troupes , et dont on se servait dans toutes 
les actions de hardiesse et de vigueur. Le liber^» 
• tinage outrée auquel ils s'abandonnaient , ren<Kl 
dans la suite leur nom si infâme, qu'on le donna 
aux dëbauçhés qui fréquentaient les mauvais 
lieux. 

Les ribauds avaient un chef , qui portait le 
titre de roi y suivant l'usage établi alors.- de 
4onner cette auguste qualité à ceux qui avaient 
sur d autres quelque espèce de commandement* 
Ce prétendu monarque avait Tintendance des 
brelans, des jeux de hasard et des maisons de 
prostitution. Il levait deux sous par semaine 
j>ur chaque hourdeou et sur chaque femme 
bourdelière; diaque femme adultère lui devait 



Fiefs f ch. A7.— -Loysel, Instàutes coummières^ Itv. 3.—* 
Guyot , tome du Retrait seigneurial. — Baquet , des 
Retraits , n°, 29. — Duplessis, des Fiefs , liv. 7,etc. 
Ces livres sont trè84>on8 surtout], podr les personnes qui ne 
donnent point. Us îstxmX Tefièt de la Quotidtenne^ de la 
Gazette et dti Journal des Débats , sïns révolter l'esprît 
de CCS séries de meurtres et de crimes , qui composent la 
chronique sctmdaleuse de ce^^féuili^ mof:|es, ' , ^, 



Digitized by Google 



a5â ROS 

cinq sous. Du Tlllet dit que les (illes publiques 
qui suivaient la cour étaient obligées de ùàre 
son lit et sa chambre, pendant tout le mois de 
mai. Boutillier ajoute qu'il était officier de là 
maison du roi ; qu'il en avait la surveillance ; 
que le soir, il allait dans toutes les chambres^ 
aveC'Une torcbe à la main, visiter les coins et 
les lieux les plus secrets , pour s assurer qu'il n'y 
avait ni étrangers, ni larrons, ni femmes dé* 
bauchées , ni ofTiciers avec elles. 

Le nom de cet officier fut supprimé sous le 
règne de Charles VII ; mais Foffice demeora, dit 
Saint-Foix; et, ce qu'on appelait le roi des ri- 
bauds^ fat mmmië gnmd^pré^t de Vhôtel^ 
charge qui subsista jusqu'à la révolution. 

ROSES. — Les ducs et pairs, les cardinatoc f 
les princes étrangers, les princes du sang, les 
enfans de France étaient tenus de porter, tous 
les ans, des roses au parlement et aux autres 
cours souveraines de Paris et des provinces, 
pendant les mois d'avril, de mai et de juin. 
Cela s'appelait le (iroii, la redepance on la 
baillée des roses. 

Voici comment la chose se passait : On choi- 
sissait un jour ou il y eut audience en la grand'* 
chambre; le pair ou le prince, qui devait payer 
cette redevance , faisait joncher de fleurs et 
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^ d'herbes odorantes toutes les chambres du par- 
lement; il dooDait ensuite un déjeuner Bplen«- 
dide aux piesidens, aux conseillers, aux gref- 
fiers et même aux bûissiers de la cour; après 
cela, il parcourait toutes les chambres, au son 
du bautboiâ, et faisant porter devant lui un 
grand bassin plein de fleurs et de couronnes de 
rose^r pour tous les oiHciers ; ou donnait alors 
une .audience , qui se teriBÎnait par une messe 
solennelle (i). 

L'usage de porter des roses an parlement fut 
supprimé au dix-septième siècle ; mais, jusqu'à 
Louis XVI» le roi et les princes payèrent aux 
cours souveraines, vers le printemps, une cer- 
taine somme, qui se nommait encore le droit 
des roses. 

— Dans un village voisin de Caen, le sei- 
, gneur avait soumis depuis très-long-tempà les 
pajsanes de son fief à une redevance, qui n'é-^ 
tait du moins ni indécente ni tyrannique. Elles 
étaient obligées de lui porter tous Ves aAs un 
panier de mousse i^empli de reses. Cette cou- 
tume fut interrompue pat* la révolution. Mais , 
en i8i5 , le seigneur de ce fief voulut la rani- 
mer. Les paysanejs craignirent qu'en se sou-^ 



<i) Sauva] , Uv. S, 
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.mettant à quelque redevance supportable , elles 
ne donnassent lieu à leur en imposer de plu» 
pénibles : elles s'y refusèrent. On plaida pour 
cette fitingulière contestation ; et les juges, tout 
en considérant que ce droit de roses n'était 
pas d'une féodalité bien odieuse, que c'était 
d'ailleurs une heureuse idée davoir allié la 
mousse avec les roses, avant que Ton connût 
les roses mousseuses , les juges déboutèrent le 
seigneur de ses prétentions , en lui rappelant 
que tous les Français sont maintenant libres, 
égaux en droits, et qu'ils ne se doivent , eux , 
leurs biens et leurs peines qu'à la mère-patrie. 

ROSIÈRES. ^ 11 n'est personne qui n'ait en^ 

tendu parler de la Rosière de Salency et de la 
Féte de la Rose. L'institution de cette fête est 
attribuée à saint Médard , éyèque de Noy on , et 
seigneur de Salency, qui vivait au commen- 
cement du sixième siècle. La première «Rosière 
fut la sœur du saint èvéque : un vieux tableau, 
placé au-dessus de l'autel de la chapelle que le 
village de Salency a consacrée à saint Médard, 
représente ce prélat, en habits pontificaux, cou- 
ronnant de roses sà sœur à genoux. — Les sei* 
gneurs de Salency, qui ont succédé à saint 
Médard, conservèrent cette cérémonie et en 
firent une vassalité. 
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f( Quelques jours avant le 8 juin de chaque 
mnée, les habitons se rassemUent, choisissent 
dans le village trois filles qu'ils présentent à 
leur seigneur; et le seigneur désigne pour Ro- 
sière celle qu'il juge à propos. . . • Ces filles 
doivent être nées a Salency, de pareus irré- 
prochables. ... La tadbe la plus légère est un 
motif d'exclusion. Mais on prend souvent les 
soupçons poUr des £aiutes réelles^ et des calonoe- 
nies pour des médisancés. 

» Le jour désigné pour la cérémonie, la ro- 
sière, vêtue de blanc, se rend vers les deux 
heures au château de Salency , au son des tam*- 
bours, -des violons et des musettes. £Ue est ac- 
compagnée de sa famille , et de douze jeunes 
filles , vêtues de blanc comme elle , et conduites 
par douze garçons du village. Le seigneur va 
la recevoir , ou y envoie son sergent. Elle lui 
faut un petit compliment pour le remercier de 
la préfereiice qu'il lui a donnée. Ensuite le sei- 
gneur et son bailly lui prennent la main, et la 
' conduisent en musique k l'église de la paroisse , 
ou elle entend les vêpres , placée au milieu du 
cœur, 

» Les vêpres finies , le clergé et le peuple se 
rendent en procession à la chapelle de Saint- 
Médard. Là, le. cure bénit la couronne de 
roses ^ fait un sermon^ et pose la coui onnesur la 
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téte de la rosière j qui U reçoit à geaoux« H lui 

remet ea même temps, en présence de té- 
moins, la somme de vingt-cinq livres, an* 
nexée, parla fondation de cette cérémonie, à 
la dot de )a rosière. JLa jeune iiiie, ainsi cou- 
ronnée y est reconduite à la paroisse où l'on 
chante le Te Deum , avec; une antienne a saint 
Hédard , au bruit d^ la moos^ieterie des jeunes 
gens du village. 

» Après cela, la rosière se rend, «vec son esr 
corte , au milieu de la grande rue de Salency , 
.oti les censitaii^es (i) du seigneutr ont £ût dres- 
ser une table, garnie d'une nappe, de six sei^ 
viettes , de ûx assiettes , de deux couteaux , 
d'une salière pleine de sel, d'unlotde vîn clai- 
ret en deux pots (2), de deux verres , d'un de- 
mi-lot d'eau fraîche , de deux pains blancs 
^d'un sou , d'un demi-ccnt de noix , et d'un fro- 
mage de trois sous. Les censitaires lui donnent 
encore, par forme d'hommage , un bouquet de 
fleurs, une flèche , deux baUes de paume et un 
sifflet à siffler f àamXetpiA un œlisitaire est 
«obligé de siffler trois fois avant de l'offrir. Si 
ces redevances n'étaient pjas exactement rem- 



( 1) Ceux qui payent le cens au.ieî|^ciir. ' 
(2) Ëaviron trois litres. 
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plies» il y aurait soixante sous d^amende pour 

les délinquans. 

» Toute rassemblée se traiisporte ensuite au 
château; et là» sous uagros arbre qui décore 
le milieu de la cour^ le seigneur danse le pre- 
mier branle avec la rosière. Ce bal champêtre 
finit au coucher du soleil ; et le lendemain , 
dans l'après-midi, la rosière invite chez elle ^ 
toutes les filles du village , et leur donne une 
grande collation. 

» Louis XIU» se trouvant dans les environs de 
Salency lorsqu'on s'y préparait à la fête de la 
Rose, ajouta aux fleurs de la couronne une ba- 
gue d'argent et un cordon bleu. 

» C'est depuis cette époque que la rosière re« 
çoit cette bague, et qu elle et ses compagnes 
sont décorées de ce ruban. — En 1 774 ? ip^^' 
lement approuva et encouragea la £àte de la 
Rose. Huit ans auparavant, PeUeticgr de Mor- 
fontaine avait doté la rosière d'une rente de 
cmt vingt livres » 



(i) Lacombe de Prezel, Dictionnaire d* anecdotes , au 
moi Pèles remarquables •'■^k^ttA Ja RUation de la fétt de 
la Rose , imprimée à Nqjron en 1776. — Si cette léte m 
célèbre encore Si Sekocy , oo a dâ en retranclier tow le^ ' 

accessoirs féodaux ] et elle a'ea serait que plus simple et plus 
touciiantc. 
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~ Cette féte était sans doute belle et patriar^ 
cale; mais il s y était glissé de nombreinc 
abus- Il y avait souvent de l'injustice, dans le 
dioix du seigneur ; il y en avait encore dam? 
cette condition , que les parens de la fille de- 
vaient être irréprochables : ce n était point aux 
parens que Ton donnait la ro^. Les redevance» 
que payaient les censitaires étaient absurdes ; 
mais plus que tout cela^ on couronnait quelque 
fois une jeune fille de cinquante ans... ou celte 
rosière avait été sage a vingt ans, et alor» elle 
avait mérité la rose ; ou elle ayaîl mal passé sa 
jeunesse , et elle ne la méritait plus , lorsqu'elle 
était forcée de vivre sage. Une fille qui n a plus 
d'amour à cinquante ans ne £ait pas uu grand 
effort de Tertu* 

Quoi qu il en soit, il serait à désirer que Vu- 
sage d'une féte pareille se répandit dans nos 
provinces ; on pourrait espérer aujourdlim 
moins d abus ; mais dùt-elle en avoir , elle n'en 
produirait pas moins les effets les fdus heureux f 
puisqu'elle pourrait encourager la sagesse et les 
mœurs. 

ROTURE. « Un gontilhomme qiû se ra- 
9 baissait par mariage , et qui épousait une 
jo femme roturière et non noble , dit le bon roi 
j» Réné, devait subir cette punition, qa'ettpkm 
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' Il tournoi 9 tous les autres seigneui^, cheralieis 

« et écujers s'arrêtaient sur lui et le battaient , 
» jusqu'à ce qu'ils lui fissent dire qu'il donnait 
» son cheval et qu'il se rendait. » Dans ces cir-^ 
constances ; comme dans mille autres^ on. voit 
que les nobles seigneurs se comp<Htaient en 
spadassins , pour ne rien dire de plus. 

— On sait qu'on donnait le nom de roture à. 
tout ce qui n'était pas noble ; la noblesse parais- 
sait chez nos aïeux la seule chose estimable^ 
Les plus grands hommes et les hommes les |duft 
généreux , n'étaient q^e des manans, comme 
les plus , belles finnmes et les femmes les plus 
vertueuses n'étaient que des s^ilaines^ dans la 
roture; tandis qu'on accablait de titres et 
d'honneiu^ le plus méprisable gentilhomiQe ^ 
et la marquise lib plus débordée , k cause 
d'une noblesse , qu'où s'était avisé de donner 
jadis à ceux qu'ils regardaient comme leurs 
ancêtres. Dans la ville de Strasbourg , on remar^ 
que un trait ds sagesse qui n'a peut-être pas son 
pareil. On exigeait que les chanoines de la ca-r 
thédrale, gens tout-à-Êiit inutiles , fussent no-» 
blés et au moins comtes > tandis que les six 
premiers magistrats de la ville devaient faire 
preuve de roture.... (Voyez Noblesse, Droits p 
privilèges f Redevances. ) 
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SACRE. — Quoique 1 église de Reims pré- 
tende quelle a sacré CloviSf et que la sainte 
Ampoule a servi depuis ce prince à l'inaugu- 
ration de nos rois, il n*en est pas moins con- 
stant que Pépin-le-Bref fut le premier des rois 
de France qui se fit sacrer , pour se donner un 
droit an trône oà il montait en usurpateur (i)« 
Encore ne fut-il sacré ni de la sainte Ampoule, 
nldansTég^ise, ni par Tarchevéque de Reims; 
mais dans la cathédrale de Soissons, par le 
légat du pape (a). Ce fut le roi Lonis-lenJeune 
qui, le premier, en 1179, donna à larchevê- 
que de Reims le privilège exclusif de aacrer 
les rois , parce que cet archevêque (Guillanme 
de Champagne) était frère de la reine Adé- 
laïde. ' ' 



(f ) Peu de temps après , il demanda au pape Étiepne II 
PabsolattoB de son crime de fdfloine envers le pria'ce In- 
time, dont il avait pris la place. 

(2) Oii sait que la aaintc Ampoule fut d4cou}[{ert<^y et fiotr 
iiistoire imaginée ^ au neuTÎfme siècle» par Uincmar, arche* 
vèque de Reims. Cette sainte Ampoule a été anéantie pen- 
dant la révolution. Espérons cependant ou saura bien la 
retrouver. ^ . - - 
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Les pairs de Franoe assistèrent depuis aux 
cérémonies da couronnement^ ét portèrent 
Vépée, la couroime et les autres marques de 
la royauté. Âu sacre de saint Louis (en i2a6), 
deux femmes se disputèrent le droit de porter 
répëe royale. Les comtesses de Champagne 
et de Flandre prétendirent représmter leurs 
maris absens, et jouir des prérogatives atta- 
chées à leur qualité de pairs du rôyaùme*.; Elles 
voulurent bien enfiu que le comte de Boulo- 
gne^ onde du roi, portât iepée pour cette 
fois y ruais sans préjudice aux droits de leurs 
époux.' 

Au sacre de Hiilippe V (en i5i6)y Mahout , 
comtesse d'Artois, soutiutavec les autres paii^ 
la couronne rojrale sur la téte du prince, en 
sa qualité de paire Je France (i). 

— On sait encore qu'au sacre de nos rois la 
Sainte-Ampoule était entourée d^ine pompe et 
d'un faste extraordinaires. Mais avant de l'appor- 
ter dansl église, on demandait au roi des otages* 
C'étaient toujours quatre très-grands seigneurs , 
que Ton enfermait dans la sacristie, jusqu'à ce 



(i) Cette femme avait aussi se'ancc au parlemcni , parre 
que le comlé d'Àrtois , qui tOQibait en qQenouiUe , iui 
partenait en propre. « 

T. U. 16 ' 
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que le roi &% sacré et que la Sainte-Ampoiile 

fût remise lieu sûr... Quels peuvent être les 
moti& et Torigine |de cet usage ?••• 

— Favîn prétend que l'usage de bénir les 
gants 9 au couronnement du roi de France, 
usage qui subsistait eacore au dernier' siècle, 
est un reste de t investiture par le gant (i). Un 
exemple bien reinaiq[uable de cette càrémonie 
est rapporté dans l'histoire d'Allemagne. L'in- 
fortuné Cpuiradin fut privé de la couronne et 
de la vie .par Charles d'Anjou ( 2 ). Lorsqu'il 
montasurréchafaudy il se plaignit de la cruauté 
de sou sort, justifia ses drpits au trône de Na« ' 
pies, et jeta, en signe d'investiture , son gant 
parmi le peupl^ , en priant ceux qui rentoU-< 
raient de le pprter îi quelquW de ses parens 
qui put venger sa mort. Ce gant fut ramassé 
par un chevalier, qui le remit à Jacquea 

* 

(OCAaitmrtoat dans quelques pays de rMent qu'on 

se servait d'un gant , pour accorder des titres on conférer 
des dignités. Cet usage se repandit ensuite cbez la plupartdes 
peuples chrétiens ; on Temploya pour donner l'investiture 
aux éréques. En l'an 1 60a , les ëvdques de Piiderbom et de 
Honeerco ftnrent mis en jpossesslon de leurs sièges , en' rece- 
vant un gant. Les gants devinrent dès lors une partie essen* 
tielle du costume ëpiscopal. 
(a) Frère de Saint Louis* ' ' 
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il*Aragon, lequel eut, dit-on, la hardiesse de 

se faire couronner à Palerme (i). 

— L'usagede jeter uugant, pour proposer ua 
cartel, a été- suivi jusqu'il! la fin du seizième 
siècle ; et, quoique de pareils cojoabats ne soient 
plus permis maintfina^t, il y a encore une cé<- 
rémonîe, dans laquelle on jette un gant pour 
annoncer .un défi. .Cçtte cérémonie a lieu 
couronnamèat du roi* d'Angleterre : le cham^ 
pion de sa majesté, armé ,dç piç(i, en cap et 
très-bien montée entce dan/; Westminster-|Sall , 
et publie 'àf baute voix qtie, si quelqu'un lui 
conteste les droits du prince à la courpijme^, il 
est prêt àtks ^utenir «et à les défendre , dans 
un combat' singulier.. Après cette déclaratipa, 
il jette soQigant, en sigi^e de défi . 

■ — — \''' — ■ ■ • . 

(1) !>e même qu'on donnait une paire de gants à celui 
que l'ou investissait d une dignité , on ôtait les gauts k celui 
que l'on privait à» sa charge.. Le. comle. . de Garlisl^, ayant 
été condamoé à la di^radatîovi et 2i la ' mort , pomr ses cor- 
Hrespondanoes avec les Bcôssais (sous le règne d'Edouard II ), 
Valsingham dit que ses éperons. firent brisés avec une 
bâche , et qu'on lui dta ses so«|lien tf, ses «ants. . 

(3) liA Allemagne , celui qui entre ganté dans les écuries 
4*an prince , est <>l>lîgé dfe donner ses gants aux palefreniers , 
à moins qu'il n*airne jnieux les racheter, sur leur eUimation. 
— - La même coutume est observée^ dans ^elque» pays, à 
la mort d'au cerf. Aussitôt qu'on annonce mi U cerf «tt 



I 
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SAINTS, — Le fameux Launoi recherchait les 
titres des saints^ comme on redierchè ceux de 
la noblesse. On prétend qu'il en à plus détrôné 
que dix papes n'en ont canonisé ; c'est pour-* 
quoi on Fappelait le dénicheur de saints* Le 
curé de Saint-Eustache de Paris disait, à ce 
proj^os : — (c Toutes les fois que je rencontre 
» le docteur Launoy , je le salue jusqu'à terre ; 
» et je ne lui parle que le chapeau à là main , 
>i tant j ai peur qu'il ne m*6te mon saint Eus-* 
» tache, qui ne tient presque à rien (i). » 

SAISIE. — Voyez Confiscation , Commise p 
AçeUf Fâmiep etc. ) 

SEIGNEUR. — Ce mot signiie fàaftre (3). On 



Vàé f cêm 4{tti n'^te pàs ses ganté ést Mn de les donner, on- 

d'en payer la valeur aox piqucurs et aux gardes-chasse. Cet 
usage avait lieu eu France ; et le dernier roi ne manquait 
laraais d'dier on de set gtttits , dAiis èette oecanoii^ ( Curiù' ' 

(i) Voici ce qu'on lit sur saint Eustache ,dansleZ>{b/iV7h* 
noire des Saints Personnages, ( 2 vol. iti-^^ \ 177a. ) 
== « SÀmT>Eii8TAcait. — On ignoré entiëreuiènt la vie de 
m ce saint mar^r ^ dont on célèbre lafétele 20 de sep- 
» tembreo»* » 

(a) Se^neur titet du mol laliii serûor, 0 signifiait , 
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l'appliquait à Dieu , aux saints , aux nobles et 
au graridrtarc. 

Un seigneur^ proprement dit^ était en effet , 
comme on Ta reinarqne '^livent , le ïnaltre y et , 
si l'on veut, le roi de sa . seigneurie. . Il avait 
ancieimemèiit des forteresses y'dés gardes, tme 
cour, des vassaux, des esclaves^ le droit de 
donner des lois , celui de rendre la justice , de 
lever les impôts , de fixer de nouvelles tailles , 
de faire la guerre, de disposer des Jbiens et de 
la vie de ses sujets f decoucheravecle]urs femmes, 
d'enlever les prémices de l^ims filles; il battait 
monnaie; il pouvait détroôsier les pastfans» catt^ 
fisquer les biens qui étaient à son gré; en un 
mot ses droits et ses piriviléges étaient innom- 
brables. Et si la crainte et les respects forcés 
constituent, 1^ grandeur, les seigneurs étaient 
grands ; leur puissance n'avait point de bornes, 
non plus que leurs prétentions et leur orgueil. 

On ne parle ici que^des siècles xeçxAi&. Dans 
les deux derniers siècles, les lumières s'étaient 
répandues; les iiobles étaient un péu redevenùs 
hommes: et aujourd'hui, sauf quelques do- 



dans Forigine , un vieillaid , nn bomme respectable. On ap* 

pelait autrefois les magistrats ^ les anciens du peuple, <— 
Seniores popuU. 



Diy 
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léànces sur les prérogatives perdues, et quel- 
ques gémfesemens Tçgf^itp actuelle de tous 
les Français 9 on ne voit 'presque plus et sans 
doute ou ne verra bieqtot plus de différence 
et^tce l^s noUes et lès rc^turiers (f). (Voj* iVcH 
blesse ji Droite , Privilèges. ) 

. ; . ... SERFS (2). — Un e'criyain ecclésiastique ap- 

' ■ . . . 

/ {\)\k titre dëseignenr étUi lelfeiiieiitiiononViqtte dans 
îe seizième siècle , qu*on le ^îonnait aussi à tous les grands 
> . bouillies de l'histoire ancienne. U y a une Histoire d'Alezan* 

• .^re 4 111^^ inlitiil^é % Himire du noble et très^aillani 
rvit^^xûndte y jadif roi^ .seignesUif de tout le monde. 
. ^ Paris , Bon fons ,in-4''. 
* • • f 2) Ou donna le nom d^EscUwes à Geox que Ipa priva 

<de leur li^rtë , dans an temps ou îb se conposuent , 
- •* ' - ..grandè jpârtie , ^^Eselàvemrmcm» mfft engin tiife est 
.'. , ^^Kf y vient du latin serviis . Séion les au^quaires, les 
Romains appelaient leurs esclaves ^èm,~pam que c'étaient 
det prisonni^s ;de gime qa'i$ né tokient pas , mais qu^li 
cmersHuenî yiw9. Bicii smà sàvi, quod in belh 
non necabantury sed i>n>i sebvabantur. Des grammai- 
, . ri^ns modernes ont prétendu qaésétvùs venait de servirez 

^arce que les esclaves 011 sèife Miàfl obligés de servir. Ib au* 
raient dâ dire , au contraire ^ qiië'le '^à'érvice et faction 'lie 
servir viennent des serfs , comme esclavage vient d*es* 
çlavc. li'açtion de feryir n'était pas connue avant qu'il y 
eât des persoimes qui servisseni ; la servitude n'est pas an* 
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pelle les communes et les preihières lois qui 
rendirent un peu de liberté aux serfs, et rëta-- 
blirent quelque égalité eatre les Français , des 
iiwenJUcns exécrables f im moyen desquelles les 
esclaffes osèrent se soustraire à Vobéissance 
qtiils devaient à leurs maitres..... 

Les esclaves ou serfe, et les vilains ou domes- 
tiques df^ la campagne ne demeuraient pas dans 
la maison du seigneur ; mais ils n'en dépen- 
daient pas moins des caprices de ce tyran ^ qui 
les vendait comme des animaux) avec le champ 
qu'ils cultivaient, et la cabane où ils attendaient 
.la mort. 

, . On conçoit difficilement avec cjuelle barbarie 
' les seigneurs des temps féodaux tyrannisaient 
leurs serfs. Non -seulement leur cupidité les 
portait à accabler ces enclaves d'un travail in- 
supportable ; mais leurs moindres fimtaisies 
infligeaient à ces malheureux des peines et 



térieurc aux serfs ; et l'on n'a du employer le mot sen>ir 
que lorsqti*oa a été servi» — Conclusion : du mot setvare , 
servus; du mot s&vus , ser^ire} du mot s&vire , senatus» 
— Cette note sent un peu le pédant , puisque ce Diction- 
naire n'est pas un lexique d'étymologies ; mais enfin on aime 
qiteI(|ucfoisà montrer de quoi on est capable : la Quotidienne 
cite bien S. Bernard , pour prouver que les libéraux sont des 
hérétiques!.... 
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des tnbliMipns i^croy^t^les , «ans auçun motif 

d'iajtérét (i). . .; . . , 

— Is^ jww a¥9tîent euxrnièai«» .dçs vas- 
saux qui leur rendaient hoi^mage. Les esdaves 
avaiei^tquçlqpefçis .au^si dçs jç^clayes. Cela se 
prouve par le VIP. Canoiqi du çpiiçi|ç 4e Ver- 
beries> ii^mexijS^, où .il ^st 4it : t\ Ua Ç^ve, 
i) qui a pour cQttcubine sa propre esdaye y .peut 
i) la quitter, poure'pouser resclave de son maî- 
» ire. Il ferait cepeadaAt mi^ 4 epoii^ s^ 
» propre esclave. » 

— Ou pourra j uger d^ Tétat de^serfe enf^raoce, 
par cette chartre : « Qu'il soit notoire à tpus ceu:^^ 
» qui ces présentes verront, quç no^^ Gviillaume , 
}} ëvéque indigne de Paris, coosei^tons qu'Ode- 
w line, fille de Radulphe Gaudîn, du village de 
j) Ccrès (a), femme de coips de notre église , 
)) épouse Bertrand, fils de défunt Hugon, du 
» village de Verrière^ , homme de corps ^ 
» Vabbaye de Saint-Germain-des-Prés; à çon- 
» dition que les en&ns, qui naiU'Out dudit ma- 
» riage , seront partagés entre nous et ladite 
» abbaye ; et que si ladite Odeline vient à 



(0 Curioêùés de la Jjuératurcf tome /'^ , triiduii 
jEitfr M* Berlin.^ 

(a) Filla Cereris , Vuissoii» : Tilkige où Cérh mit au- 
trefois UD temple , à trois lieues de Paris , du coté d'Amoni.. 
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» mourir sans enfans 9 tous ses biens mobiliers 

» et immobiliers nous reviendront; de même 
n que tous les biens mobiliers et immobiliers 
» dudit Bertrand retourneront k ladite abbaye, 
» s'il meurt sans en£uis. Donné Tan 1243. » 

Comme , parmi les enfiins ^ il y en avait de 
mieux constitués, de mieux iaits, de plus ro- 
bustes , les semeurs les tiraient au sort. S'il n'y 
avait (ju'iin eiyf^t, il était à la mère, et par 
conséquent à son seigneur ; s'il y en ^vait trois, 
elle en avait deux ; et s'il y en avait cinq, elle 
en avait trois, etc. Ces ser/Sf ces hommes de 
corps f ces gens de poëste (i) composaient les 
sept huitièmes des habitans du royaupae. Ils ne 
pouvaient disposer d'eux, se marier hors de la 
terre de leur seigneur, ni en sortir saps sa per- 
missiop. Il éta,it le inallre de les donner, de les 
échanger, de les vendre, de les revendiquer 
pkS^rtout. Un ëvéque d'Avi'anches fit spn entrée 
dans sa ville épiscopale, sur un cheval blanc, 
qui lui avait coûté cinq femmes et deux hom- 
mesde coips. On a déjà dit qu'un abbé de Saint- 



(1) P09$êeM un mot corrompu àe PoteHas f on appe* 

lait aussi les esclaves gem de poésies , génies potestatis , 
parce qu'ils étaient sous la puissance de leur seigneur. 
Homme de corps ayait à peu près la même signification 
d*esclavage. 



I 
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Denis ayant été pris eh 858 par lés Normands , 
. on donna pour sa rançon des chevaux, des 
bceu& et plusieurs ser&, avec leurs femmes et 
leurs eafaus. 

— Louis 4e -Gros est celui de nos rois qui 
commença d'affranchir les serÊ dans ses do- 
maiues; c'est-à-dire, qu'ils cessèrent d'être atta- 
chés la glèbe, et qull lèur f&t permis de 
s'établir où bon leur semblerait (i). Mais ce 
qui exista dès lors dans les domaines dû roi ne 
s'établit que lentement et plus tard, dans les do- 
maines des seigneurs. 

— Gémissons ici sur les inconséquences de 
Tesprit humain. Âpres avoir feint de déplorer 
le sort des ser&, ce ïnéme homme qui gour- 
niauda si durement Montesquieu , pour la fai- 
li^lesse qu'il eut d admirer les lois féodales , ce 
même Saint-Fôix va bien plus 16in que Tauteur 
de l'Esprit des Lois, puisqu'il entreprend l'apo- 
logie de la servitude de la glèbe. » La liberté 
rendue aux serfs ne produisit rien de bon , se- 
lon cet écrivain; quand la Frabce étalit peuplée 
de serfs, on ne voyait point de vagabonds ni 
de £sânéans; et les chos^ étaient mieux, parce 

l^J^t^^^^L - - - 

( I ) Saiot-Foix , tome IL 
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qu'il Xi y avait point de paresse. Les serfs culti- 
vaient les arts et les sciences dans les villes ; ils 
travaillaient aux nianuiaetures ; et ils n'étaient 
point insolens (i) » 

On ne commeiitéra point ce passage. On se 
contentera de demander si les moines men- 
dïaus , qui existaient déjà sous la servitude de 
la glèbe, et les gentilshommes qui détrous- 
saient les passans^ n'étaient pas des vagabonds 
et des faiiieans ; si les travaux qui se font parla 
violence • comme les labeurs du mulet et du 
bœuf 9 méritent notre admiration ; si les arts, 
les sciences et les manufactures ont fait un pas 
rétrogradé^ depuis qtie la France à joui de 
quelques rayons de liberté; si les seigneurs, 
qui comptaient 'pahni' létirâ droits celui d'as* 
sommer leurs paysans , étaient tnoins insolens 
que le vilain , qui se rendait coupable de félonie 
.et méritait la confiscation, ou la mort, pour 
avoir dit une parole irrévérente à son sei- 
gneur i . 

— n arrivait souvent , dit Montesquieu , que, 
pour participer par leur servitude à la sainteté 



•M 



( I ) Salnt-Foix , Essais , tome II , pages 99 et 1 00 de 
l'édition de 177B. 
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des églises (i), des bourgeois et des nobles 
donnaieDtleurs biens aux mcMnes, et se disaient 
S(sr& du spiat pour gui ils avaient de la dévo- 
tion. En conséquence ils ne pwtaient plus que 

le petit pourpoint des esclaves , avec un anneau 

de fer à )|L jambe ou si^ bjra^ (j^)*** * 

— ' Jamais un seigneur ne donnait la liberté , 
ni ne %i§ait la moindre ^àce à ses hommes de 
corps qua prix d'argent , et ilétait tcès-rare^ 
dit sauvai j de les voir portés à faire le^ bien 
.fOUt t amour de Dieu. Galland prétend^ sur un 
fra^meiit de capitulaire qu'il rapporte , que 
Charlemagne affranchit le» ser& de ses états ; 
mais ce capitulaire ne se trouve nulle part ; et 
s'Ua.existé , il estcertfûn que tous les seigneurs, 
tant ecclésiastiques qiie laïcs, n'y eurent au« 
cun égard. On n'en eut pas plus pour Taffran- 
cbiasfiàoKQnt que BbncHe.de Castille accorda aux 
femmes de corps pendant sa régence et, quoî- 
qu'en i5i5, Louis-le-Uutin eùjt ordonné laf- 
frandiîssement total des ser&, on fut plus de 



(1) Livre 3o ^ch. 1 1 de r Esprit des lois. 

(2) Od prétend que c'est là l'origine des bracelets» parce 
qne les dievaTiers qui se faisaient seffi de leur maltresse , 
portaient un cercle de soie ou d'or autour du bras. Mais les 
bracelets étaient en usage chez les anciens , les femmes sur-^ 
tout en portaient j peat-etre pour narqncr kar dépendance. 
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trois siècles à remplir le but qu'il s*était pro« 
posé (i). 

— - Les ser6 des ëglisés étaient obligés dt» 

faire serment en justice, quand le cas l'exigeait , 
à là place des prêtres ou des moines dont ib 
dépendaient; et si la partie adverse les traitait 
de parjures » il ikllait qu'ils soutinssent par le 
duel la vérité du serment qu'on leur avait fait 
faire et qui leur était tout-à-fait étranger. 

Mais les hommes libres s^accoutumèrent peu 
à peu à mépriser ceux qui ne Tétaient pas; ils 
refusèrent d'admettre leur témoignage et de 
se battre contre eux. Le clergé, ne pouvant pins 
soutenir ses querelles, sie plaignit à Louis-le- 
Gros. Ce prince rendit un arrêt, que les ser6 
ne durent pas regarder comme un acte de bien- 
faisance , puisqu'en déclàrant que l^nt témoi-^ 
gnage était valable en justice, il leur ordonna 
de se fiiire tuer pôtdr leurs malti^ , et déclara 
que ceux qui auraient des différents avec les 
moines, œ battraient avec les esdàve^ de Té- 
glise, ou perdraient leur cause (2).... ' 

En voyant deux ser& s'entire-tuer pàr Tordit 
de leurs tyrans, sans avoir Tun contrë l'autre 



il) Antifuiiét€le Parié, livre FIJI. 

(2)Jfi$ioire de Paris, loas le règne de Looîs-le^ros. 

\ 
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aucun motif de haine , on ne peut s'empêcher 
de jeter les jeux sur ces armées» qui s'exter- 
minent souvent sans se baïr y pour les menns 
plaisirs de j^urs.souyeraiQS. Un prince qui fait 
la guerre s^,ns que la nation lait consentie, est ' 
aussi féodal que ces moines qui ordonnaierié' a 
leurs serfs g égorger, uniquement parce qti'iis 
l'ordonnaienî. ' 

Quand la reine. Blanche voulut affranchir ' 
quelques ser& du royaumé', elle trouva presi[{tte 
partout une résistance qu'elle nç put vaincre , 
et il lui £EiUutuser de violence , pour accohler * 
une lueur de liberté à un petit nombre de mal- ' 
heureux. I^e cbapi]tre de Notre-Dame de Paris 
exerçaitsur ses esclaves qne autorité sansboriies. 
Blanche apprit que les habitans de Cbatehai (i), 
coupables d'une misère si affreuse , qu'ils n'a^ 
Vâient pu pajer aux chanoines, leurs seigneurs, 
la taiUe qt le cens .imposés aux ser&, venaient 
d'être jetés dans les cacïiots; et que ces prison- 
niers étaiei^t traités avec tant de barbarie , que 
l'on craignait pour la vie de plusieàrs d'mtre 
eux. La reine, voulant d'abord employer la 
douceur^, fit-prier le chapitre de relâcher ses 



(i) Ce village appartei^ait au4ïfaapitre de Notre-Bame dt. 

Paris. 

i .M s» 
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prisonniers , soiis caution ; les chanoines ren- 
dirent à cette princesse une réponse insolente^ 
et augmentèrent les violences qu'ils exerçaient 
contre les r^alheureux , dont elle avait demandé 
la liberté* Blanche^ offensée ^ se réhdit aussitôt 
à la prison où ils étaient détenus ; elle frappa 
la porte dfun bâton qu'elle avait à la main : 
dans rinstant, ses gardes et ceux qui Tavaient- 
suivie brisèrent cette porte , et Ton en vit sortir 
une foule d'hommes , de femnîes et d'en&ns f 
qui se jetèrent aux pieds de Blanche ; et lui de- 
mandèrent sa protection. 

Pendant que leur situation affreuse répandait 
dans l'àme (}e la reine des sentimens de pitié 
pour les serÊ, et d^îndignation contre les cha- 
noines , les chanoines murn^uraieht hautement 
et perdaient tout respect enveH la'remè. Dants 
des temps moins abrutis, on eût ùàt justice de 
ces grands criminels ; aloirs , Blanche ne put 
que saisir les biens du chapitré ; mais elle eut 
assez de fermeté pour ne rendre aux chanoines 
leur temporel , qu'après qu'ils eurent affranchi 
les habitans de Chatenai (i). — Ces esclaves 
payèrent donc lai somme <pe l'on fixa pour leur 
affranchissement, et se crurent libres. Mais ils 



1 II 



(i) Histoire de Paris ^ sous Taunée i25] 
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le furent peu de temps ^ puisque les règnes qui 
soivirait permirent aux chanoines de Notre-* 
Dame de reprendre presqu entiers leurs ancieus 
droits sur leurs affranchis.... 

— Quand les jésuites se furent établis au Pa- 
râguai , ils réduisirent les peuples qu'ilsavaient 
convertis à k servitude féodale. Ds avaient 
trouvé plus commode de commander par la 
crainte quepar la douceur; et la moindre fitute, 
la plus légère hésitation dans robéissance , de 
la part^de ces insulaires, était punie d'un cer- 
tain nombre de coups de fouet. Les Caciques 
et les principaux du pays n'en étaient, pas 
exempts; et ce qu'il y a de singulier , c'est que 
celui qui avait reçu un châtiment rigoureux , 
était obligé d aller ensuite baiseï* la manche du 
jésuite qui lavait ordonné, de convenir de sa 
faute, et de remercier ce bon pèi^e des coups 
de fouet qu'il venait de recevoir (i). 

ff Des quarante mille habitans qui com- 
posent la population dé la ville et du canton 
de Bàle, les bourgeois, qui en forment la cin- 
quième partie, jouissent seuls ou pensent jouir 
des droits de l'égalité. Les simples citoyens n y 
ont point de droits politiques, ny peuvent 

(i) Idée de la yie et des écriu de G. de Witte, p. 289. 
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exercer aucun commerce» et ne sont regardée 
que comme des étrangers ^ à qui on accorde le 
privilège de résider dans la viUe. Peu de gens, 
de cette classe deviennent riches; néanmoins^ 
leur constance à rester dans cette humiliante 
situation» les fortes taxes auxquelles ils sont 
assujettis, et dont les bourgeois sont exempts» 
le peu de protection qu'ils obtiennent de la 
part du gouvernement » qui ne leur garantit 
que leur sûreté personnelle» tout cela prouve 
qu'ib trouvent à Bàle des avantages dont ils ne 
jouissaient pas auparavant» et donne une idée 
du malheur de leur position dans les pays qu'ils 
ont abandonnés pour venir s'établir dans ce- 
lui-ci. 

» Ce qui est assez reitoâr^ablé'» c*^t tfie 
dans la Suisse» dans cette terre de liberté y tous 
les paysans ( excepté ceux de la petite, ville de 
Liestal, qui ont quelques privilèges munici- 
paux} sont exactement des ser& attachés à la 
glèbe. Dans le temps de la féodalité» ces pau- 
vres gens furent -sujccessivement vendus, par 
ceux à qui ils appartenaient » à la viUe de Bàle » 
alors ville impériale. Il eu est résulté des pré- 
rogatives » qui soi!lit à la vérité toniibées en d^-* 
suétude ; il est ii^ iplrésumer* qu'on cherchera 
moins que jamais. à les fai^Q revivre» mainte- 
nant qu'on est à un quart de lieue seulement 

T. U. ' 17 
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des droits de Thomine et de régallté poUti- 
que(i). {^ixyeL Esclaves ^AbmnemeM 9 A ffr^ 
chissemerU, etc.) 

SERMENS. — Jusqu'au règne de Loub XII , 
les rois de France étaient obligés , en faisant 
leur première entrée à Notre-Dame , de prêter 
serment de fidélité à l'évéque de Paris , et de 
jurer qu ils le maintiendraient^ lui et son cha- 
pitre f dans tous leurs pnTÎléges 

— Lorsqu'un Turc a fait un faux serment 
devant Dieu, on le punit d une peine ordinaire* 
Mais s'il a &it un faux serment sur un chape- 
let (5)> on le condamne au plus cruel de tous 
les supplices y celui d'être pilé vivant^ dans \% ' 
mortier de marbre qui est à la porte du sérail»^ 
Çiojez jMt^tmms, Hommages ^ etc») 

SERVITUDE. — ( Voyez Serfs , GlèU, etc. ) 

SUCCESSIONS. — ( Vojes SérUages. ) 

SUICIDE. — (( Les lois sont fiirieuses en Eu* 



(i) Nous^au Voyage en Suisse j par Bâëoe-Haria 
Williams , traduction de M. Say , tome I^^. , c^. 7. 
(a) Sauvai , Antiquités de Paris ^ tis^. 1 1 , t. //, /?, 644» 
(3) Thebhuch; c'est an duipclèt dff quatrervtiigt-dis 
gninrd'^alé grosseur^ 
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n rope coQtre ceux qui se tuent eiisHnèmes ; 

i) on les fait mourir, pour ainsi dire, une se- 
n conde fois ; ils sont traînés indignement par 
n les rues ; on les note dlnfamie, on confisqua 
» leui^ bieQ$. 

» Il me parait qoe ces h>is sont bien injustes. 
M Quand je suis accablé de douleur ^ de misère , 
» de mépris 9 pourquoi yeut-oa m'empécher 
» de mettre fin à mes peines, et me priver 
M cruellement d'un remède qui est en mes 
» mains. (Montesquieu, 'jGT .lettre persane.) »I1 
est inutile d'ajouter que ces lois de barbares - 
ont été abolies par la révolution. 

. SUJETS. — G*est le nom que les seigneurs 

donnaient, dans ces derniers siècles, aux rotU' 
tiers des villes oii ils étaient souverains , pour 
les distinguer de leurs vassaux et de leurs 
serfs Souvent aussi ils appelaient leurs sur- 
jets y la masse des vdssauXf vilains et serfs, qui 
leur étaient soumis. 

SURCENS. — C'était un cens, ajouté au cens 
proprement dit, comme lere^uinl était un droit 
ajouté au quint. ( Voyez Cens. ) 

SUZERAIN. — On appelait suzerain, le sei^* 
gneur qui possédait un fief dont d'autm fiefii 
relevaient directement. 

S'il est probable que les fie£s remontent aii 
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moins à la fini de la première race, il est atissî 
constant que les suzerains ne s établirent , tels 
^e nous les connaissons , que vers le règntt 
de Charles-le-Siniple. Comme on voulut dis- 
tinguer ces espèces de souverains^ des autres 
seigneurs , on comprit leur autorité, leurs fie6 
libres, leur puissance , dans le nom de suze^ 
rainetéf mot qui est aussi étrange, dit Loyseau, 
que cette espèce de seigneurie était absurde. 
( Voyez FieJSf Hommages ^ etc. ) 

T 

. TAILLE. — La taille était originairemen|t 

une espèce de tribut que les sujets payaient au 
roi et les paysans aux seigneurs , et que Jes sei-> 
gneurs et le roi imposaient en certaines néces- 
sités, selon leur volonté et leurs besoins; d'où 
nous est venu le nom de taille à volonté f qui 
était encore en usage, au dernier siècle , dans la 
Normandie et dans quelques autres provinces, 
les seigneon tevaient'soigneaseineiit la taîOe 
. aux quatre cas, Lorsqu'ils faisaient le 
voyage de la terre sainte , ils obligeaient leurs 
vassaux et leurs serfs à en supporter les frais, 
â"*. Lorsqu'ils étaient prisonniers de guerre, ik 
se faisaient racheter par leurs sujets et vas- 
aaux. 5% Lorsqu'ils étaient reçus chevaliers. 
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ils imposaient une taxe pour couvrir leui.; dé-* 
penses de co&tames. Ce cas n'avait plus lieu^ 
dans le dernier siècle, que pour Tordre du Saint- 
Esprit. 4*"- Lorsqu'ils mariaient ^leur. fille ^ ils 
chargeaient leurs yassaux et leurs serfe de 
payer sa dot. . . • Les rois levaient pareillement 
sur leurs vassaux la taille aux quatre cas. 

— Le nom de la taille vient du symbole donton 
se servait 9 pour en lever le paiement» lorsque 
les seigneurs ne savaient pas lire. C'était un 
bâton fendu en deux parties, dont l'une restait 
au seigneur et l'autre. au taillable. En rappro- 
chant ces deux, parties , on connaissait le 
nombre des sommes payées sur la totalité 
de l'impôt, au moyen de certaines petites cou- 
pures que Ton avait faites à chaque paiement » 
et qui s'appelaient tailles. Les boulangers et 
les bouchers se servent encore de ces bâtons 
fendus» pour régler leurs comptes. / . . 

« 

• — Sous le règne de Charles VII , les tailles, de- 
ve(iues perpétuelles , ne produisaient au roi 
que i»8oo,ooo francs (i) par année (2). Cepen- 
dant le peuple était bien plus accablé qu'aujour- 
d'hui. Mais atoK^lea seigneurs, levaient beau- 

* ■ 

(1) Ces dix-huit cent mille francs valaieat alors plus- ^ue 
■e iModraient «niiMinyhtti douze mitiioof . 
(a) L'abbé Bertotti Anecdotes franqaises^ 
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coup plus que le roi, et ne lui donnaient rien. 

^ L'cvêque deParisajouî long-temps du droit 
d'exiger des habitans de Saint-Cloud , le jour 
de saint Aiidré, autant de taille qu*il lui plai- 
rait... Cetait uu droit coutuniier, auquel ils fu- 
rent condamnés sous Charles VI> et qui fut confir* 
me par arrêt du parlement , en l'année i ^8 1 ... . 
Eu i5o9 seulement, le parlement revint sur 
son arrêt , et fixa cette taille à vingt francs. 

— La maison de Saint- Lazare (i) devait 
tous les ans y à titre de taille , douze charret- 
tes de paille au roi, huit à la reine, et cinq à 
rhéritier présomptif de la couronne (3). 

— Dans quelques c nlrées , comme le Bou- 
lenois , on appelait aussi taille un certain droit 
de quatre deniers d'argefnt , que le seigneur le* 
vait, tant sur le vendeur que sur l'acheteur, 
pour chaque béte qui se vendait dans son fief. 

(( On donna mille ecus à un courtisan» 
Necker , qui voulait le bien, observa que c'é- 
tait la taille d un village. Le cœur de Louis XVI 
rentendit : les courtisans le renversèrent... (5) n 



(i) Maintenant comprise dans le fauboui^; Saint-Denis , à 
Paris. 

(a) Sauvai, livre 8. 

{V) Discours de M. le çënérat La Fayette, à la. 

ahambre des députés ^ le Zjuin i8icw 
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— Quand le» seignem imposaient une nou- 
velle taille à leurs paysans , ils ne cherchaient 
pas im nouvel objet d'impèt, ils ne motivaient 
rien : ils doublaient le cens annuel. 

Les exactions des seigneurs étaient si affren^ 
ses, dans le seizième siècle même , que Farti- 
cle 260 de l'ordonnance de Ëlois défendit aux 
seigneurs de lever des tailles, non autorisées par 

les coutumes Ces coutumes leur donnaient 

an reste assez d'extension. 

TERRE. — Montesquieu pense (1), avec Échard, 
^ae le mot saUque vient du^mot satUf fpî si- 
gnifie maison; et qu'ainsi , la terre salique était 
l'enceinte qui entourait la nuiis([Hi du Ger** 
main* 

Dans la suite , les Francs donnèrent le nom 
de Wres saliques ^ acelles dont ils s'étaient em- 
patoss par le dmt de conquête , et dont ik 
avaient £ût leur propriété. £Ues étaient héré- 
ditaires pour les mâles seulement* 
ji — On appelait ^e/ re^ a//o^ia/ej les terres li- 
bres, c'est-anlire » les terres dont le poasesaeur 
^'était pas soumis à la servitude de la glèbe. . 

On appelait terres ceamdles ks terres des 
serft qui payaient le cens, etc. 



(i) Esprit des Lois, lii^, iS, ch. 20. 
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— Peine déterre sans seigneur. Cette mazi- 
me est attribuée au chancelier Duprat. On rem- 
ployait souvent^ pour exprimer qu'il n'y arait 
pas en France an coin de terre y où l'on pût 
Jouir de quelque liberté^ silon n était noble. 

• « 

TESTAMENT. — En i5o5, il y eut à Paris, 
dans la rue de TArbrerSec^ une espèce de<$édi- 
tion» à rocQi9iûn d'uiie marobande que le curé 
ne voulait pas enterrer^ qu'on ne lui eût n^oii- 
trë le testament qu'elle avait fait* Les ëvéques 
et les curés d'alors refusaient de donner la sé- 
pulture à ceux qui mouraient sans avoir testé» 
onqui n'avaient pas fait iin legsr à l'église. G^est 
pour cela qu ils prétendaient avoir le droit de 
se &ire représenter les testamens, avant de metr 
tre les morts en terre sainte (i). Ils se fondaient 
aur les canons d'unanciensynode^qu ils interpré- 
taient à leur manière» et dont4lB embamsâàieot 
si fort les consciences , . que les héritiers de 
ceux qui mouraient ah iniêsêae demandaient 4 
tester à leur place , pour sauver Thontieur de 
leun^ parens. ' < 

£a 1 553, pendant que la peste ravageait 



( I ) Le pi ëj>ulent Lizet appelait ce ènk m lé« tdu* 
mens , emkmt as Sâtâ» ^jus sathmUum ( cité par Sauvai » 
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Paris, et que Ton n avait guère le temps de son- 
ger à tester y les corps , d'une multitude, de 
morts restèrent plusieurs jours sans sépulture» 
Ces cadavres achevaient d'infecter Fair, lors-, 
que le vicaire général, en l'absence de 1 evé- 
que, voulut bien se relâchei*, et permettre 
qu'on les enterrât, sans Urer .à conséquence. 

On lit dans le journal de i44^> " Pen- 
dant quatre m^ois, dans . le cimetière des la- 
» nocens> on n'enterra ni grand, ni petit, et 
» qu'on n'y fit recommandation pour person* 
» ne, parce que maître Denis des Moulins, 
» évéque de Pans, eÀ voulait avoir trop grande 
» somme d'argent* 11 

On publiait au prône , et l'on affichait à la 

porte de la paroisse, l'excommunication du 
mort , que sa feumille avait enterre dân^ un 
champ, ne voulant 01^ ne pouvant pas payer la 
somme exorbitante que l'église deniandait^ 

pour le laisser pourir en terre bénite. 

Enfin, par arrêt du 1 5 juin 1 552, le parlement 

réprima ce scandale ; quelques évéques préten- 
dirent que e'étatt tottdier-à 'l'encensoir f lenis 

mandemens furent flétris ; et les coutrevenans 
à l'aitét furent poursuivis avec tant de vigueur^ 

que peu à peu ces vexations cci^èrent, ou que 



I 
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du moiiis on les eacerça d'une fiçon plos hon- 
nête (i)« 

-«Lorsque Jean deMeun (qui acheva le ro- 
man de la Rose ) sentit sa fin approcher (2) , il 
déclara qu'il voulait être enterré chez les Do- 
minicains de là rue Saint-Jacques; et, pour 
cela , il leur légua par son testament un coffre 
fort^ que son exécuteur testamentaire ne de- 
vait leur livrer qu après ses obsèques. 

Les Jacobins y persuades que ce coffre était 
rempli de choses précieuses, à en juger du 
moins par son apparence et sa pesanteur, n'ou- 
blièrent rien pour rendre les funérailles du dé- 
fiint plus solennelles. Mais en ouvrant ce coffre, 
on n y trouva que des fragmens de brique et 

d'ardoise Les Jacobins, furieux de se voir 

joués, déterrèrent Jean de Meun et mirent son 

corps dans la rué Mais le parlement de Pa- 

Tîs, les obligea de lui donner une sépulture ho- 
norable et gratoi/e,. dans le cloître même de 
leur couvent. Et, quoique alors les moines fis- 
sent bien les mutins , ceux-ci fur&d comrainU 



(OSaim-Foix, Esêoii kUtoriques^ tmm, P'. Sur la 
rue de TArbre-Sec. — Sauvai, /jV. 4* 
(q) On croit ^u'il mourut vers l'an i364* 
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d'obéir, à leur grand dépit et non sans re- 
grets(i). 

— On pourrait multiplier les traits histori- 
ques , pour prouver Fayarice du clergé ^ et son 
obstination à refuser la terre sainte aux chré- 
tiens dont la mort ne lui profitait pas. Sauvai 
dit que , de son temps , il fallait encore donner 
quelque chose aux prêtres, par testament, pour 
être enterré sans difficulté (j). Aujourd'hui que 
tous ces abus ne devraient exister qu'-en souve- 
nir , on va plus loin. On effraie les consciences , 
on force les chrétiens mourans à dépouiller 
leurs lamilles; on arrache des legs scandaleux; 
on escroque de prétendues restitutions, pour des 
biens légalement acquis, et dont la possession 
est consacrée par la charte et les lois civiles- 
Mais il est inutile de répéter ici ce que les amis 
des libertés de la France ont proclamé avec 
tant d énergie. Les &its qu'ils ont rappojrtés 
sont trop nombreux, trop bien attestés, trop 
connus pour qu'on redise encore ce que le lec- 
teur a tous les jours souslesyeux (^)* (Vojrez Jlur 
baine, Obsèt^ues , etc.f etc.) 



(i) Faucîiet , Thevet , Marot , Sauvai , etc. 

(ft) TomeJI^p. 629. « 

(3) Qa'on voie la BièUoikéfue Historir^ue , la Miner^ 
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TIEItS« -r* C'est la part que les seigneur» 

avaient, dans les bois, les prés et les autres 
biens ^ qui aj^rtenaieiit aux communes. 

TIERS ÉTAT. — C'est le nom qu'on donna 
au corps des roturiers et des ser&, lorsqu'ils 
eurent le droit de paraître aux éiaU généraux». 

TITRES. — Le titre de baron était autrefois 
ai ëminent en France , qu'on le donnait aux 
saints. Froissard parle d'un homme qui^^ ses 
vœux, àevant le benoît corps du saint hâron 

a' f 

saint Jacques. 
— LepàpeÉtienne II donna, àPepin-le-Bref» 

le titre de roi très-chrétien; mais ses successeurs 

ne le portèrent point; et ce titre ne devint la 

qualification propre de nos rois, qu'en 1469 > 

dans la personne de Louis XI. 

— Le roi du Monomotapa porte les titres de 
grand magicien , empereur du soleil et dé la 

bme* ' ' 

— Le roi d'Ava, en Asie, prétend qu'il est 
dieu, du moment qu'il est roi. Dans ses lettres 
aux autres souYcrains, il prend le titre de roi 



les LeUres Normandes t une foule à^écnu qm paraiâ^ 
«eut for les missions , etc. , etc. , etc. 
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des rois , à- qui tous les monarques doiveni 
obSr, aUendu quil est le conservateur de tous 
les êtres , le régulateur des saisons , le direc^ 
teur du flux et du reflux f le frère du soleil y 
et le roi des vingt-quatre parasols (i). 

— Le Foi d'Achem se.dit souuemin de tum^ 
verSj dont le corps est aussi lumineux que le 
soleil, le visage aussi parfait que la bme dans 
son plein , Fœil aussi brillant que rétoile du 
nord, et dont les pieds exhalent le parfum le 
pbts doux (2). 

— Le pape se dit serviteur des serviteurs de 
pieu. Les titres du roi d'Espagne, sur tous les 
pays de l'Europe et de rAmérique, occupe- 
raient trois pages de ce volume, et .ces trois 
pages pourraient endormir. Le grand-turc se 
dit roi de soixante-dix royaumes, uniquejàvori 
de Dieu, distributeur légitime de toutes les cou^ 
ronnes de l'univers ^ maître de mille peuples 
ifUsormus , etc. Le roi de France est roi de 
France. 

— Les Espagnols aiment beaucoup les titres 
pompeux. Gongora , celui de leurs poètes qu'ils 



(1) Ces Tingt-^uatre parasols dont portés devant lui, 
comme une marque de sa dignité. 

(2) Curiiftitéê dê la Liu^vturc^ iome IL * 



regardent comme le plus éiormaniy donna au 
Mançanarès les titres de vicomte des Jlemes et 

de duc des arrosoirs. 



TONSURE. — On donne ce nom à nne ptr^ 

du sommet de la téte , dont on a rasé les che- 
▼eux. Cette cérémonie apportait quelques privi- 
lèges; en vertu d'une ordonnance, donnée en 
1374, par Philippe III, les dercs à simple 
tonsure étaient exempts des tailles , aussi-bien 
que les ecclésiastiques qui avaient reçu les 
ordres (i). 

— On appelait bénéfices à simple tonsure f 
des bénéfices ecclésiastiques, que les nobles 
pouvaient posséder , lorsqu'ils avaient pris seu- 
lement la tonsure, et sans être obligés d'entrer 
dans les ordres* 

TRÊVE DU SEIGNEUR. — Sous les règnes . . 
de Henri V. et de ses successeurs, jusqu'à Plii- 
Kppe-Auguste , les guerres particulières désolé* 
rent le royaume; lautorité royale était près* 
que nulle; les seigneurs prenaient les armes, 
les lins contre les autres, au moindre défi; et il 



(i) Clerici non x^ntrûfuarU in Udliis | cum laïcis* 
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s'en suivait des meurtres et des saccagemens 
continuels. 

On tint des conciles dans toutes les provin« 
ces , et Ton fit des règlemens pour calmer ces 
désordres. Quelques seigneurs s'y soumirent; 
ces règlemeos parurent d'abord avoir un boa 
effet , et Ton appela cette tranquillité d'un mo- 
ment la paix de Dieu. 

Cette paix était fondée sur des anathèmes : 
on excommuniait tout Français qui prenait les 
armes contre un Français* Mais bientôt, les 
plus hardis seigneurs bravèrent rexcommuni« 
cation ; et il £dlut en modérer la rigueur, parce 
que ceux qui , par respect pour les censures 
ecclésiastiques, n'osaient prendre les armes, 
ne manquaient pas d'être égorgés. 

On déclara donc que , depuis le mercredi 
Jusqu'au lundi 9 personne n'avait le droit d'atta- 
quer celui dont il cherchait la mort On appela 
cette trêve la trêve du Seigneur , et Ton permit 
de tner, ceux qui ne l'observeraient pas , dans 
l'église même et au pied des autels. 

Mais dans ces malheureux siècles , de pareils 
moyens ne suffisaient pas pour éteindre la soif 
du sang et du pillage. Les seigneurs continuè- 
rent de se battre , jusqu'à l'établissement de la 
confrérie de la paix. Cette sainte ligue de che- 
▼aliers, réparateursdestCMrts, ramena un peu de 



TRI 

sécurité dans nos provinces désolées, — Les 
rois avaient alors trop pt^u de puissance pour 
faire le reste (i). 

TRIBUTS. — «r Pourquoi les prêtres seraient- 
ji ils exempts des tributs et de la reconnaissance 
1» personnelle qu'ik doivent aux princes? Le fils 
» de Dieu et les apôtres ne les en dispensent 
n point; qui peut donc les en avoir dispensés? 
» ADèguera-t-on les constitutions des papes ? 
D Les papes ne peuvent rien sur le droit tem- 
» porel des rois ; c'est un joincipe inconte&- 
n table. 

» Aussi nous avons , dans les preuves de nos 
» libertés, un chapitre entier, où il jr a divers 
» exemples de la possession qu*ont nos rois de 
M faire, d'autorité civile et poliUque, des le- 
» vées sur le clergé ^ dans les nécessités de leur 
i> état, sans la participation de lacour de Rome; 
» et l'on y voit des procédures faites contre les 
» ecclésiastiques, dulônps de Philippe-le-Bel^ 
M pour avoir osé révoquer en doute cette auto- 



(i) MéEeraiy sous VmnÊs ii83. ^ Le président Hé- 
Haut , 1 040.— histoire de VespritréHiluUmnairedes tUH 
bks en fronce , tome /*^ , page 217. 
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Y) rîté (i). » Maigre ces argumens et ces|>reu* 
ves, les nobles et le clergé ne s'en obstinèrent 
pas moins à laisser , sur le peuple seul, c'est- 
à-dire, sur la partie la plus pauvre de la nation , 
tout le poids des charges de rétat;-et tout le 
monde sait aujourd'hui que c'est cette obstina- 
tion du clergé et de la noblesse à ne point payer 
de tributs ou d'impôts , qui amena dans notre 
dernière révolution^ ce qu'on peut lui repix><^ 
cher de fuaeste. ' 

— (t Avaut la reiae Batilde, dit Mézerai (2) , 
» les Gaulois , aussi-biçn ceux qui étaient au 
» berceau , que les pères, payaient un gros tri- 
>i but par tête ; ce qui en empêchait plusieurs 
M de se marier, ou les oibligeait d'exposer.leurs 
» enfans. La bonne reine les en décb^gea, et 
» &t défense aux Jui&, qui achetaient cesrinno- 
» cens , pour les vendre aux pay§ étrangers, 
^ de plus exercer un trafic çi inhumain. Elle.en 
» racheta même plusieurs de ceux que ces inB^ 
>i dèles ou que les brigands avaient yei;^4us.; 
M mais elle les exhortait d'entrer dans les mo** 
D nastères , qu'elle av^it grande passion peu^ 
» pler. » K 



. (i)Taloo, De FAm^ifMes tpi^ d^mJpainifmira^ 
iion de Pe^lise, 2*./wrfr>, 4*. dfss, (YpiyfSl/i^tilf . 

T. IL i9 
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La reiiie Batilde se rappelait que, dans son 
en&nce » elle avait été enlevée par dei pirates, 
amenée d'Angleterre en France, et vendue an 
maire dn palais (i). A la vérité , ses malheurs 
l'avaient &it connaître de Clovis II ; et eUe 
régnait ^^"^ les lieux où elle avait été esclave ; 
tnais tous ceux qu'elle racheta ne pouvaient, 
compter sur un pareil destin , et elle les tirait 
d'une servitude alors trèfr<ruelle. ( Voyez Tail- 
les , Cens, Impôts , etc. ) 

u 

I 

UNIVERSITÉ. — Dans une émeute , qui s'é- 
léva entre les écoliers de l'Université et les 
bourgeois de Paris , le prévôt de la ville prit Je 
parti de ces derniers, et se mit à la tète de la 
populace. Le combat ftit sanglant. L'Université 
s'en plaignit au roi (2) , qui fit arrêter le pre- 
v6t. On le condamna à une prison perpétuelle ; 
mais on permit aux e'coliers d'intercéder en sa 
&veur.Les maîtres de l'Université demandèrent 
qu'on amenât le prévôt dans leurs classes , pour 



(1) On prétend que Balildc était de la race dei pniKet 
(a) Pbilippe^âiâgliite; " 
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y recevoir le fouet... Mais le roi rejeta cette 
demande indécente et ridicule.*.. 

— Deux écoliers de rUnive^'sitë , coupables 
de meurtres et de vols sur les grands chemins , 
furent arrêtés, par l'ordre de Guillaume de 
Tignonville^ prévôt de Paris. L'Université les 
redama , sous prétexte que ces deux écoliers 
étaient clercs, cl que l'aflaire devait être por- 
tée devant la justice ecclésiastique. Le prevàt, 
sans s'embarrasser de ces oppositions , alla tou- 
jours en avant^ et fit pendre les deux crîminek. 
Dès lors , l'Université cessa tous ses exercices , 
et pendant plus de quatre mois il nj eut dans 
Paris ni leçons , tti sermons , pas même le jour 
de Pâques. Comme le. conseil du roi (1) ne se 
laissait pas ébranler , elle protesta qu'elle aban« 
donnerait le royaume, et irait s'établir dan^ les 
pays étrangers , où l'on respecterait ses privilé^ 
ges ; cette menace fit impression. Le prévôt fut 
condamné à détacher du gibet les deux écolier^ 
( pendus depuis plus de quatre mois ) , après les 
avoir baisés sur la bouche , et à les faire enter- 
rér honorablement...» (3). 



(1) Charles VI. 

(2) Ce fait a eu lieu en t4o8.Sauva] dit qu'àcesfuDerailies^ 
le bonirean avait fiu jBiir^9» \0t ùàmt l'offica àtprètr^f 



m 
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— Sous le règne de Henri II ^ on agit bien dif- 
féremment* Les écoliers de rUniversité ayant 
excité une sédition , le parlement fit arrêter et 
pendre le plus coupable. L'Université eut beau 
réclamer ses privile'ges , le roi approuva la con*^ 
duite du parlement , et menaça d'envoyer des 
troapes pour mettre rUniversité à la raison. 
Elle eut ordre d'interrompre ses leçons et de 
fermer ses classes , ce qu'elle fit sans oser mur« 
murer. — - Autrefois elle avait efiray é le roi , par 
ces mêmes moyens qui la iaisaient trembler 
alors. Cette diversion montre le caractère et 
l'esprit des diflërens siècles (i). (Voyez Asiles , 
Bejaunes^ LandU, etc. ) . 

USTENSILE. — On appelait ainsi certains 
meubles , que ceux qui logeaient des troupes 
étaient obliges de fournir au soldat. Une mar^ 
mite, un gril, une gamelle ou soupière, un 
chandelier, un pot de chambre, etc., compo- 
saient l'ustensile militaire. 

Les officiers des sièges présidiaux , les séné* 
chaux , les baillis , les ofUciers du sel s'étaient 
fait exempter de l'ustensile, par une ordon- 
nance de Louis XIV, donnée en 1 70:2. — Appa* 



(i^i^iAt-Foi;^^ tçmcl*'', des Etsaif hiêioriquH, 
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remment que les juges et les gens des greaiers 
à sel n'avaient point alors de batterie de cuî** 
sine? 

USURPATION. — Une ordonnance de i6g6 
condamnait à deux mille deux cents francs 

d'amendç ceux qui auraient usurpé les titres de 
noble ou ncAle^mme^ i^écigreTf de messire^ 

de chevalier, ou tout autre titre de noblesse , 

* 

sans être de filiation noble. Mais^ comme fl y 
ayait alors en France une foule de gens qui 
avaient la faiblesse de se dire chevaliers p 
comtes ou marquis ^ sans être issus de pères 
nielles ou anoblis ; comme ces gens n'avaient 
pas 9 pour la plupart, de quoi payer de grosses 
amendes y et que le nombre en était d'ailleurs 
très-grand , le roi Louis XIV mitigea, en 1 702, 
la susdite ordonnance^ et prescrivit à Favenir 
une amende de trois cent trente livres > pour le 
crime d'usurpation de titres de noblesse. 

Malgré toutes ces précautions , la noblesse 
fut toujours mélangée de bons et de mauvais^ 
de nobles et de vilains ^ de chevaliers de nais* 
sance et de chevaliers d'industrie , etc. 11 est 
vrai que , par naissance ou par industrie , les 
chevaliers^ qui n'ont d'autre mérite que ce 
titre f peuvent bien vivre de pnùr à compagnon* 
(Voyez Noblesse.) 
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y • 

VASSAL (i). — Tacite nous apprend que, 
chez les Germains^ le prince était toujours en- 
tourë de guerriers clioisis , qui s'engageaient a 
le défendre dans les combats , et à ne lui point 
surmre. Ils recevaient da prince des chevaux » 
des repas et des armes. Ainsi il y avait déjà des 
vassaux chez les Germains; mais il n'y avait 
point encore d autres fie& que les armes, les 
festins et les chevaux de bataille (2). 

Lès mêmes usages se conserv^mt après la 
conquête. Ceux que Tacite appelle compagnons 
du prince sont appelés dans la loi salique hom-^ 
mes qui sont sous la foi du roi; dans Jes for- 
mules de Marculfe arUrusUons cbi roi; dans nos 



(i)<> mot, ^ fort ancien. Quelques-uns le forment d'un 
motlatin qui signifie caution , parce que les vassaux étaient 

obliges de se faire otages , de payex' Jts dettes , de dcfcadre 
)es intérêts, en un mot , d'être caution de leur suzerain. — 
On saitqu^un Muiroi était celni qui relevait d'un seignenr^ii 
canie dWfief dont'iMaîiMlbomaiage. Un arrière^ passai 
ëtait celui qui relevait d'un vassal. — Le wassclage était Ia 
^condition , ou 1 état du vassal. 

(a) Montesquieu, Esprit des Lois > 3fi^ ffjk* 3* 
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premien bistoriem leudes , Jideles } dans les 
suivanSy vasseuix et seigneurs (i). 

— Si J'ëtat monarchique est le plus propre à 
àiaintenirk durée des empira^ et à prociirerla 
tranquillité des particuliers , on doit regarder 
la féodalité comme également futaie à l'une et à 
l'autre. Le yassal du roi avait «es droits pour lui 
réfuser Tobéissance : et les arrière-vassaux de la 
couronne y sujets à la foi du roi et de son ^rassal 
immédiat , étaient toujours dans une situation 
. douteuse, et ne savaient auquel entendre. 

Le roi dépendait entièrement de ses vassaux, - 
qui ne lui payaient pas toujours ses revenus , 
qui l'alnindonnaient souvent au niilieu d'tmé 
campagne, parce qu'ils ne jugeaient plus à 
propos de le suivre, et qui Jui fiûsaient la 
guerre , quand ils avaient quelques forces. 

Le domaine du roi était d'ailleurs peu con- 
sidérable. Au commmeement du douzième 
siècle, il comprenait Orléans, Étampes, Com- 
pi^ne, Bourges, Melun , quelques villages , et 

Paris, qui ressemblait alors à une méchante 
ville de province^ Le reste était en propriété 
aux vassaux du roi , qui se conduisaient en 
maîtres dans leurs seigneuries, et y exerçaient 



({} Idem I ibidem 16. 
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une espèce de souveraineté^ avec des lois ai 
différentes, que, si Ton en croit Beanmanoir ^ 
on ne trouvait pas en France Jeux seigneuries^ 
dont les coutumes se ressemblassent. • ^ 

Dans le' même siècle , les rois ^fiaient obliges 
de donner des chaînes et des honneurs aux 
grands TsiSsaux, et de les traiter avec 4e plus 
profond respect pour se les concilier. Mais les 
guerres ^e ces vassaux faisaient au roi les em- 
pêchaient d'escercer leurs changes ; et , lorsqu'ils 
étaient en paix, ils dédaignaient souvent d*en 
remplir 'les- fimctîons,. auprès- d'un monarque 
sans autorité. Cest ainsi que,^ sous Louis-le- 
Gros > le copnte d' An^ donna sa charge de sé- 
néchal à Guillaume de Garlande , à condition 
qu'il la tiendrait de lui à titre de fief f et qu'il lui 
en ferait hommage ; et- ce ii'est pas k seule 
charge que les seigneurs^ daioss (ieffèrent a 
d'autres seigneurs de moindre rang qu'eux (i). 

—.Tout ce que les maires du palais avaient 
^t éprouver aux rois de la première race , 
ceux de k seconde l'éprouvèrent à leur tour ^ 
dit Tahbé Bertou (2) delà part d'une multitude 



(1) Le président Hénaiit, années 932, gga^ 1 1089 1 1 i6w 

(2) Anecdotes Jran^iset f sotis Louis IV etsousHuguci» 

Gapct. 



Digitized by Google 



VAS 281 

de grands vassaux, dont plusieurs étalent plus 
riches et avaient plus d'autorité que le roi 
même. Cette puissance ne pouvait manquer de 
causer de grands troublés dans une monarchie , 
dont la constitution la plus essentielle est qu'il 
n'y ait qu'un maitre. 

Les derniers nnsde la seconde race ne pos- 
sédaient plus que la ville de Laon et quelques 
maisons royales , qui ^composaient tout leur 
domaine. Louis IV ( d'Outre-Mer ) fut même 
obligé de céder Laon à Uugue&-le-Grand^ qui 
le retenait prisonnier* . 

Les rois ne pouvaient avoir d'armée que par 
le moyen de leurs vassaux, parce qu'elles n'é- 
taient plus composées que des milices levées 
dans les comtés , les villes et les territoires qui 
dépendaientuniquement des ducs et des comtes; 
et le prince était, pour ainsi dire, sous la tu- 
telle de ces grands du royaume , cpii avaient 
usurpé toute l'autorité, et lui vendaient cher 
les secours qu'il demandait, quoiqu'ils ne fus- 
sent plus obligés de servir que quarante jours 
dans l'année. Souvent même ils quittaient l'ar- 
mée, à la yeille d'une expédition importante, 
parce que le temps de leur service était expiré^ 
ou parce qu'ils étaient mécontens du roi, ou 
parce qu'ils ne voulaient pas se battre. 

— Les premiers roisdelaseconderace avaient 
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donné toute leur attention à détruire lautorité 
des maires du palais ^ qui leur avaient firayé le 
chemin du troue. Pareillement^ les rois de la 
troisième race travaillèrent constanmient à 
soumettre les grands vassaux, qui leur avaient 
mis la couronne sur la téte; et les croisades 
eurent cela d'avantagcnx pour la nation, qu'en 
éloignant les grands vassaux et les seigneurs, 
elles donnèrent aux rois de France* le moyen 
de recouvrer une autorité perdue , d aggrandir 
les domaines de la couronne, de ressaisir la 
puissance souveraine, et de rendre le peuple 
un peu moins malhenreux» 

— Le çassal'lige était obligé de servir le 
seigneur en personne, envers et contre tous, 
au lieu que le vassal libre pouvait mettre un 
homme à sa place , et n'était astreint à secourir 
le seigneur qu'en certains cas. 

— Lorsqu'un grand vassal de la couronne 

faisait la guerre, ses vassaux particuliers étaient 
obligés prendre part, cette guerre fut-elle 
contre le roi. Si ce grand vassal était vaincu , 
on le jugeait; et quand les grands du royaume^ 
assemblés en parlement , l'avaient reconnu 
coupable de félonie , le roi pouvait conâsquer 
son fief; mais il n'était pas permis de condam^ 
ner un noble à la mort. (Voyez Fiefs, Arrière-- 
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Fiefs f Ifammage^p Hede^^qnces, Avm^ jPri^ 

\WTE. — ( Voyez Lods , Mesurage , Droit 
de haifée, Quint, etc.) 

VILAIN. — C'est le nom qu'on donnait aux 
villageois et à ceux qai cultivaient les terres ; 
du latin villani, parce quils demeuraient aux 
chfunps (i). On appelait aussi terres vilaines, 
ou terres de vilain, les biens qui n'étaient pas 
nobles. 

Les ser6 et les roturiers étaient vilains, et 

incapables de jouir d aucun privilège. — Quand 

le seigneur avait porté une sentence contre un 

vilain, cette sentence était sans appel... Entre 

le seigneur et son vilain , il n'y «vait d'autre 

juge que Dieu (a). ( Voyez Point d'honneur. 

Serfs, etc. ) 
• • 

VOL DU CHAPON. — Dans le partage d'un 
héritage noble , outre le manoir principal , 
l'alné avait , pour son préciput (5) , dans les 



(1) ImnlUs, 

(2) Dëfontaines, ch. IL 

(3) Le préciput était ce que l'aîné avait , pour aon droit 
d'atnesse , dans une terre setgnenriale. 
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biens de sa famille, tout Tespace qu'un chapon 
pouvait franchir en volant. C était un , deux ou 
trois arpens (i). 

. — Mais, après qu'il s'était rais en possession 
du principal manoir, et de l'espace désigné par 
le vol du chapon ( deux parts qui composaient 
son droit d'aînesse), l'aîné partageait avec le» 
cadets le reste des biens , qui était peu consi- 
dérable. — Il y avait des pays où les cadets 
n'avaient rien. (Voyez Cadets , Femmes, Ai-- 
nesse , etc# ) 

VOYER. — ( Voyez Droit du vojer. ) 

Y 

YVETOT. — En 1 année 534 , le jour du 
Vendredi -Saint , le roi Clotaire , ayant tué, 
dans l'église de Soissons, Gautier, seigneur 
d'Yvetot (2), se conforma aux usages d'alors, 
en affranchissant cette terre de sa domination 
et de celle des rois ses successeurs , et en éri- 
geant la terre d'Yvetot en royaume (5). 



(1) Laplâcc , Dictionnaire des Fiefs, 

(2) Yvetotest maintenant un gros bourg, dans le pays Je 
Caux , à deux lieues de Caudebec , et à sept lieues de Rouen. 

(3) Mezcrai , Velly , Je président Hénaut, etc.; annëe 534. 
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~ Toilà €6 qa*on lit dans k plupart de nos 

historiens; et comme le roi dTfvetot faisait peu 
de bruit dans le monde, que l^n ne conùalt 
guère les constitutions de ce royaume , et que 
Von ne sait pas quand le gouyernement royal 
a pu s'y éteindre, il y a eu sur cela de grandes 
disputes entre les sav^os* 

Tout ce qu'on a pu en recueillir, c'est que le 
royaume d'Yvetot a probablement subsisté sans 
fracas jusqu'aux croisades, ou du moins jus- 
qu'aux invasions des Normands. Quoi qu'il en 
soit, depuis des temps éloignés jusqu a la fin du 
dernier siècle , les seigneurs d' Yvetot portèrent 
le titre de princes. 

On dit encore que la cour du roi d' Yvetot 
était composée d'un évéque, qui était aussi le 
curé de la paroisse , et le doyen des trois cha- 
noines de la capitale ; d'une espèce de valet de 
pied, qui faisait en cas de besoin le rôle de hé- 
raut d'armes et celui d'ambassadeur; de detqc 
pairs ou juges, qui composaient le conseil de 
sa majesté ; d*un jardinier, d'un palefrenier et 
de quelques autres serviteurs qui remplissaient 
différens personnages* 

Le roi d'Yvetot était lui-même ministre des 
finances et deJa justice, dans ses états. Les fron- 
tières de son manoir étaient gardées par six 
«biens de taille. JJi avait deux garde#-dur-corps^ 
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qui cultivaient ses vignes , les jours ordinaires, 
et qui étaient à leur foste dans les solennités et 
dans les représentations. 

Les quatre plus belles filles des ser6 dTTvetot 
étaient femmes de çhan&re et dames d'hon- 
neur de la reine. L'arsepal du roi et la garde- 
robe de leurs majestés n'occupaient qu'une 
petite pièce ; mais tout y était bien entretenu. 

Le royaume d'Yvetot ne dépendait de per- 
sonne ; le roi vivait en paix avec ses voisins , 
qu'il ne prétendait pas effrayer ; et malgré sa 
couronne , ses titres et ses gardes , il demeurait 
neutre , dans toutes les guerres qui se-faisaient 
autour de lui , quoiqu'il put mettre sur pied 
vingt-deux hommes de troupe réglée. 

ZÉRO. — Sous les lois féodales, c'était par 
ce chiffre que Ton pouvait énumérer les droits 
de l'homme y lorsqu'il n'était pas noble. La 
raison y la justice, l'humanité n étaient rien 
devant les coutumes. Tout cédait aux droits 
féodaux. 

Anjourdliui c'est a la patrie que tout est sou- 

mis ; et grâces à notre législation nouvelle, les 
fie& et les arrière£e& , les droits d'aubaine et 
• de naufrage , les hommages, les bannaiités, les 
droits honorifiques^ la servitude de la glèbe ^ 
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le cenSf le champart^ le quint ^ les justices 

seigneuriales , les toi tures , le droit de ravage, 
les vassaux , les seigneurs et les ser& , tous les 
droits féodaux, jusqu'au droit de cuissage, et 
qui , pis est , la corvée , lies dîmes et les privi- 
lèges : tout est réduit à zéro t.... 
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CONCLUSION. 

Là liberté est le droit de faire toat ce que 

de sages lois permettent, lorsque ces lois out 
été votées par la natioa. Si un citoyen pouvait 
fitire ce que ces lois défendent ^ il n y aurait plus 
de liberté (i), parce que les autres citoyens 
auraient le même pouvoir, et que tout ne serait 
bientôt plus qu'anarchie et licence. 

liais le règne de la licence et de l'anarcbitt 
ii*est pas de longue durée ; les peuples s'en dé- 
goûtent bientôt; et, comme la domination d'une 
foule de tyrans est la pire de toutes, on se jette 
dans les bras du premier despote qui peut jécra*!». 
ser tous les autres , parce qu'on est las de trenn 
bler sous plusieurs maîtres. 

Que de pensées profondes fourniront on jour 
nos dernières révolutions! Le peuple, la<« de 
douze siècles de servitude et de misè|«, secoua 
enfîu le joug , et osa résister à ces quatre-vingt 
mille seigneurs qui lavaient opprimé si long-* 
temps. 

■ ■ I ■ ■ i ' 1 ■ 

» • 

(i) Montesquieu , Esprit des Lois , /iV. //, th* 3* 
T. 11. 19 
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COWCLUSlOtl. 

Les maîtres qu'il rejetait lavaleatgouyemési 

cruellement , qu'il voulut se gouverner lui- 
même. Mais il plaça rpal ^a qoufiance , et l'a- 
narchie succéda à la tyrannie aristocratique. 

Si des crimes souillèrent alors le sol français» 
il fautcoti^dërer^ selon la pensée de madame 
de Staèl, que c'était le jour de la vengeance, 
que les plébéiens retoumaiént la médaille , et 
que pendahît cîette année de sang et de terreur, 
qu'on ne peut se rappeler sans frémir, ceux qui 
tétaient charade gouverner hk'Pràbce-sNraTeftt 
les yeux fixés sur douze siècles de vi<)tlence et 
dé tyrâitmef. ' ' ' 

Tout homme , qm sentira encore le sang*' 

frtatais bouillonner dans ses reines, ne verra 
, • • • 

qfii àveé h<nrrêur les excès de nfotre ièthîète ré- 
volution ; mais il en approuvera les principes. 
Yhiigf tàîHfons de vilains et de roturiers, 'la 
masse de la nation , en supportaient seuls les 
chai^V'taûdiâ que le corps sr funeste des 
nobles recueîUaît tous les honneurs, occupait 
tous les postes lucratife. Le clergé , devenu^ 
étranger k IVsprft dn christianisme > s*étâit'èh^^ 
touré d'un faste révoltant. Les nobles , dans un ' 
siècle de lumières , osaient encore faire Tâknr' 
leurs droits féodaux, leurs ^^ivileges , leur 
droit jde pr^ance; ils se croyaien:t d'un autre 
aang que les vilains, et créés par un autre tiiea; • 
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et cependant Véf^Mté naturelle des hommes 
*ëtait recûimue; la philosophie av^t .auY«sct 
les yeox êe )m multitode sur sa dignité ^ ou , sii 
on Taime mieux , sur l'indignité de ses n>aiUes. 
. Quel était-doDO l*egareineftt de la niMfSÊse .et 
de nos prêtres, lorequ'ils refusèrent de voir les 
progrès de Tesprit national * et dé faire des j^-* 
orifices ipie la nécessité leur imposait ^ auiwi 
:qiie la renaissance du droit naturel 

Chez les YolnweDs , les ser& étant -devieiitte 
lesmaitres, imitèrent la conduite de leui^ iy-^ 
tans; ils prirent le droit de cuissage Biir.le$ 
filles de ceux qui lavaient pris avec leurji iem-^ 
mes ; ils rendirent à leurs seigneius unte partie 
des maux qu'ils en avaient reçus (i). 

Personne ne songeait chtfk nou^ àpropœer 
potn^oiodèle rabomiiiable conduite de ces bar* 
bares. La France, plus généreuse, quoiquti'si 
eonstammeut àémcie par les diroits ieodaoïx , 
la France ne demandait pas que ceux qui avaient 
été soumis à la féodalité en jouissent à leur 
tour ; êiie dernsnidart seulemenl que tons ces 
droits injustes fussent anéanti»; que tous ka 
Français fiiSBenI libres, égauxderfmt les lois ; 



( I ) Voyez le Supplément de Fmw£bemui$ Jk TikS'ldrtf 
décade //, liy> V* 
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^ cpie le vflaib qui servait sa patrie put en al^ 
tendre quelque récompense , aussi -bien qiie le 
ligueur qui chargeait la terre d un poids inutile. 

Ce vœu général d'une nation qui avait rompv 
sa chaîne , et la chaîne d un odieux esclavage ^ 
tel élan vers la liberté fut regardé, par les nà^ 
bles comme itne escapade d'un jour, que les 
seigneurs réprimeraient bientôt dun mot ou 
d un regard. Ils osèrent proclamer que le peuple 
était à jamais taillable, et corvéable à merci. 
Ces absurdes présomptions soutinrent leur ot^ 
gueil. La patrie épuisée réclamait leurs secours; 
ils les refusèrent ; ils laissèrent au roi et att 
peuple le soin de payer les dettes de l'état; et, 
au lieu d^ Calmer les troubles uaissans, ils 
émigrèrent , malgré l'honneur, malgré les or^ 
dres du roi, dont ils se disaient les uniques 
soutiens. 

On sait le reste ; on sait avec quelle opiniâ- 
treté coupable le haut dei^ et les nobles refti-. 
sèrent de rentreîp en France , quand Louis XVI 
s'efforçait de les y rappder ; on sait l'abandon 
du malheureux monarque y les désordres qui 
commencèrent la révolution, la mort du plus 
vertueux de nos rois 

Mais cette mort, que de vils écrivains ont eu 
rinfîune hardiesse de reprocher à la nation , ce 
régicide eflrayant , qui l'a causé? 
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L'état sans ressource, rétablissement d'un, 
papieiv-monnaie sans crédit , la confiaoce-per- 
ëue ety (Tua autre c6te, les viches fuyant sor 
des rives étrangères et y portant leur or, dont 
on ne leur demandait qu'une £kihtt partie.^.... 
Là, une misère éternelle ; ici, un faste, un or- 
gueil ^ des pretentk>ns insupportables> daxisdes 
siècles de lumière et de pbilosophie.... Toute» 
ces fautes préparèrent les grandes crises. diS la 
xéyolution. Le peuple , désormais incapable de 
servitude, heureux de pouvoir enfin admirer 
les premiers lajons d'une libeclé , qui ne devait 
pas sitôt achever de naitre. Le peuple s était 
Kguë contre toute tyhinnie. Il confondit le- 
goiivernement paternel du. roi avec Todieux 
despotisme des seigneurs ; il jura Texlermi-^ 
nation du pcmvoir..... n*autres causes , que le 
tèmqps. dévoilera , et qpi comme cellea-ci > ne 
fiurent point amenéies pair la masse d^ U nation ^ 
achevèrent ce que l'on n'avait pu prévoir : des 
excès et la licenos-^^OR L'on .ft'atlteodait qu^une^ 
sage liberté. 

^Mai&alors la. Fiai^e iaisait son apprentis-, 
sagev Anfoiordlioî que aon éducationt pofitiqiie 
est terminée ,. qa!eUe ne veut point djanarchie, 
qu'elle connaît toute l'étendue de ses droits et 
de ses devoirs , que tous ks coeurs sont unis, 
foax une sage literté,. et pour les îdeesv gêné-. 
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reoses, qui powra fte flatter de rasscrtir jamais? 

Le despotisme des seigneurs est tombé e 
comiM les Titans frappés de la foudre. Lea 
hommes féodaux ne réj^ndront plus ipie de 
vain» regrets; kurs parchemins Teuérables ne 
produiront plus qu'un peu de fumée. 

— Les premiers fruits de la liberté nous pa- 
raissent d autant plus doux que nous les avons 
plus chèrement payés ; et le peuple français, qui 
&it encore l'admiration du monde , ne voudra 
pas en devenir le mépns. 

-«.iGe^erait peut-être ici le lieu de râteler 
les bienfaits innombrables qui nous sont assu- 
rés par rentière exécution delà Charte, et par 
rëtablissettientinvaÀAUe de nos libertés. Maia 
ce sujet demanderait des volumes. 

On a vn' dans cet ouvrage de quel monstruem 
assemblage de-^olences, tfinîwrtices, é» bri- 
gandages, d'immoralité la France était autre- 
Ibi9ai^lée« Sous le végime ttodal» U ettpvesp 
que impossible de trouver en France, dans 
aucun siècle , de la décence et des mœurs. El 
cette observation n'est pas poar laFtancesen- 
leniml , elfo-edtpour lous les états despûftiqi^*^ 

fïentknt là lîbei%é difiRnlM^^ les^aksiiDes rn^ 

aiaincs douucrent de grands exemples de vertu; 
leur cdndnite £at amsi décente que kurs .tnœuia 

furent admirables i/çUes firent plus d'une fb» 
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ce sacrifice si grand, de renoncer à leur parure 
pour ioulager les besoins de l'état. Mais soii& 

la tyrannie des enipereui^^ qui comptera les. 
Mes^neS).?*.... 

. La copstitution aiiglaiiK changea aussi le 
naturel t^op galant des dames des trois royau- 
mes ; et fat timide fnodtstîe vcmplaça eheaL eUes 
la coquetterie effrontée. 

Lacausedc ces faeureux'eâetsestlnensimple : 
dans un pays libre ^ llimiiear nattmal fait 
Torgueil de tous ; chacun s intéresse aux moin- 
dres affaires de Tctat , parce que chacun a les 
mêmes droits et les mornes espérances ; alors 
oa s'occupe plus de politique ^pe de galanterie. 

Mais on reproche à nos dames qu*elles pren- 
3ftent un caractère trop sérieux p et que la poli- 
.tesse françaisè se perd tous les jours ; peut-on 
jregreller la frivolité et un commerce de men- 
songes agréables,, lorsqn^on i^ue la liberté 

les moeurs ? 

Car enfin I avec leurs tristes déclamations, 
tes éerivains qiii prônent' encore ies temps féo- 
daux ^ nous montreraient pas, dans notre 
aîèele, ce qu'on peut leur usantrer, à chaque 

pas , daps les. siècles qu ils admii ont , je veux 
dire des prtueesses et .des dames du meillew 
ion et des plus nobles JhiniUes allant de pair 
ayec les prostituées* • 
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— Mftisy aT6C Toubli des mœurs et de lira- 

manitë , la féodalité entretenait eoçoce Vignor 
rance. et la barbarie. . Les seigaeun Teeurent 
long-temps dans une ânerie indécrotable, pour 
nous seirir de l'expreasioa de Pasquier*. Les 
prêtres etoufierent la philosophie qui , pendant - 
tant de siècles , ne se moatra plus sur. 1^ sol 
européen. Les seigneurs ne parlaient aux vilains 
que de leurs redevances^ de leurs corvées , de 
k bassesse de leursangi et des tailles qu*il leur 
&llait payer. Le clergé ne frappait les esprits 
. que de dîmes ^t daustérità ici^bas, que de 
démons et de flammes dans un autre monde. . 

Dans ces temps misérables , des sorciers» des 
revenans ^ des apparitions dediables y de mons- 
trueux prodiges , voilà les moyens intellectuels; 
des dimes, des corvées^ des droits féodaux^ 
des justices seigneuriales , des tortures ^ lebàton > 
le fouet et la bai^^ voijià les moyens, matériels 
qui gouvernaient un grand peuple 

Et comme ils savaient que les études auraient 
pu conduire à la philosophie , et la philosophie 
à des idées libérales; comme ils craignaient 
les lumièies autant que le hibou craint le soleili^ 
le clergé ne communiquait sonsavoir qu'à peux 
qui voulaient entrer dans son ordre; les seigneurs 
ne permettident d apprendre à lire qu'à ceux 
^ui j^ouvaieut payer cher cette permission,., , 
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— C'est à ce mépris pour tout ce qui n'était 

pas de réglise ou de la noblesse , que l'on doit 
reprocher encore les innombrables de&uts de 
notre histoire. Qu'un roturier At une attim 
admirable, on ne la remarquait point, taudis 
qu'on âeyait aux cieuz la moinike prouesse 
d'im homme privilégié. 

Une femme sauva Saint-Lô^ sous Louis XI ; 
elle était roturière : son nom est perdu pour 
nous...... On n a pas mieux conservé le nom des 

six bourgeois de Calais, et de mille autres, 
que les Romains eussent placés si honorable- 
ment dans leurs fastes, et dont la gloire serait 
immortelle s'ils vivaient aujourd'hui. 

On a toujours à la bouche le dévouement de 
ces trois cents Spartiates, qui arrêtèrent l'armée 
des Perses au passage des Thermopyles ; et noua 
avons dans notre histoire un trait aussi magna- 
nime , qui est presque généralement ignoré^ 
Lorsqu'eo i479» l'archiduc Maximilien s'avança 
dans la Picardie , à la téte de quarante mille 
hommes, cent soixante Gascons eurent Taudace 
de Tarriter trôis jours devant le cb&teau de 
Malanuoi , et se firent tous tuer sur la brèche , 
à l'exception de leur capitaine, qui fi|t pris 
çriblé de blessures , et que Tinfàme MaximiKen 
Çt pendre aussitôt 

• grava, sur une colonne les noms des trois 
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cents. Spartiates, pour les recommander a rad"- 
miration de la postérité : nos ancêtres ont laissé 
perdre totalement les noms des cent soixante 
Gesoons; on ne -i^Hiiiatf; que leur chef, qui était 
noble , et qui se nommait Raimond d'Ofisaigne» 
— Eofiii f dix sièçles d'hiiStoire £éodale offri- 
ront-ils au lecteur philosophe, autant dintérèt 
^jne le quart de siècle dune natioa affranchie? 

i€ dirai encoie que la ludikase serait une 
institution toujours belle, toujours grande, 
toujours ntUe, s'il y avail sur la terre m feujit 
assez sage pour créer une noblesse qui ne fut 
point héréditaire. On ny verrait pas %urer ce& 
gens , qui ne sont connus que par le nom de 
leurs ancêtres* La noblesse serait la classe des 
grands homoM; le fils seraîi forcé de mérita 
Jes titres de sou père. 11 ne leur faudrait point 
de privil^es f parce qu'ik n'auralsnit point 
de petitesses. Leur dignité ne serait pas un 
privilège lui-même, puisque tout citoyen pour- 
rait y aspirerei l'obtenir» Ces nobks éîmeraient 
leur patrie,. ik coqtribueraient kM sagesse des 
lois, ils soutiendraîent le prince saas.Uesser la 
nation. — il me semble que la légion-d'hon- 
neur peut donner une idée de cette noblesse. 
, -n- Je finirai par ce passage de Coelinsp-Wio* 
diginus : « La sei*vitude est le plus grand des 
» manx f. comme la liberté est le premier de& 
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» biens , et la mort est mille fois préférable aux 
» misères de l'esdavage. Tout esclave qui aura 
» du cœur imitera ce Ckppadocien^ qui s affran- 
n dût de la plus odieuse servitude en se tuant 
>j lui-même, après avoir tue son tyran. — Mais 
» le nombre de ceux qui dominent est si petit,, 
» et le nombre de ceux qui tremblent si grand, 
» queFonneconçoit point pourquoi les hommes 
D n'ont pas eu d'abprd le courage d'être libres, n 

/ 



FIN. 



\ 
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